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AVERTISSEMENT. 



L'ouvrage que je livre à Timpression vient d"ôlre 
couronné par le comité du Congrès de la Paix, établi 
à Londres. Je le publie avec divers développements 
que ne contenait pas le manuscrit envoyé en An- 
gleterre. 

Je dois fiu lecteur un autre avertissement. La plu- 
part des sociétés savantes, en couronnant les ou- 
vrages dont elles provoquent la composition, enten- 
dent seulement par là en adopter les idées principales 
et l'intention générale, mais non donner leur entière 
adhésion à tout ce qu'ils peuvent renfermer. Cette 



Il AVERTISSEUEKT. 

dernière observation devra s'appliquer notamment 
au dix-septième paragraphe de la troisième partie de 
mon livre, où j'ai établi une Distinction nécessaire 
entre la guerre offensive et la guerre défensive, con- 
trairement à ce que je savais être le sentiment de plu- 
sieurs membres de la Société de la Paix. Ce paragra- 
phe, ainsi que j'avais dû m'y attendre , n'a point 
obtenu sa sanction ; je dois donc seul en assumer la 
responsabilité. 
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Sur ce gio)i0 o^ ifoii p^if IWi faA9(9ll1iMI im 
Ul Main réfwad A flou et la Jof e et la vie, 

PfiM 8U ii^rat^» «ll0i9M ^9P^ Hmm Mifli 
S'en yoDt semant partout l'épouvante et la voit. 

n y a quelques années à peine, on pouyait croire la 
eause de la guerre définitHrement perdue. Les lumières 
que la discussion provoquée par les Sociétés des Amis de 
la paix des Etats-Unis et de l'Angleterre ay ait jetées sur 
toutes les grandes questions qui se rattaclient à ce sujet 
semblaient avoir pénétré dans tous les esprits. Grâce aux 
généreux et persistants efforts des Worcester, des Burritt, 
desSturge, des SeUon, des La Rocfaefoucault, les peuples 
commençaient à «^entendre, et paraissaient vouloir enfln 
en^loyer à s'entr'aider et à se fkire du bien toute Tacti- 
vite qu'ils avaient déployée jusqu^là pour se créer de mu- 
tuels embarras et se faire du mal. Mais voilà que de nou- 
veau l'Europe «e hérisse de forêts de baïonnettes, dont les 
sinistres éclairs répandent au loin la menace de formi- 
dables égorgements. De toutes parts on équipe des flottes, 
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on lève des troupes, et l'on n'entend plus que le son lu- 
gubre et sauvage du tambour. Il n*y a pas seulement re- 
crudescence de revues mUitaires, de puériles parades et 
d'un vain étalage de brillants costumes, mais il y a recru- 
descence réelle de jalousies et de haines ; les fléaux de la 
discorde et de la destruction sévissent de nouveau, et le 
génie hideux de la guerre secoue de nouveau sa torche 
incendiaire sur toutes les contrées de l'Europe. Qu'est-il 
donc survenu pour qu'on soit en si peu de temps passé de 
dispositions universellement pacifiques à un régime de 
nouvelles fureurs, et qui donc a eu intérêt à ranimer cet 
esprit de vertige universel? 

Les apAtres de l'union des peuples ne doivent ni se dé- 
courager ni surtout sommeiller pendant ce temps de funeste 
arrêt, mais ils doivent au contraire renouveler avec plus 
d'ardeur que jamais les saints combats de la paix. Le 
Congrès établi à Londres a rouvert la lice. En répondant à 
son appel, j'ai pensé qu'il était de bon exemple que des 
écrivains appartenant à une des nations les plus belli- 
queuses accourussent des premiers pour engager cette 
dernière lutte de la civilisation contre la barbarie. Je me 
suis dit que si l'un d'eux, après avoir partagé avec tous 
le mérite du bon vouloir et du courage, prenait rang parmi 
les vainqueurs, cette circonstance même tournerait peut- 
être au profit de la cause, et que ce serait au moins pour 
la France le meilleur honneur et la plus digne expiation 
des mauvais exemples qu'elle a si longtemps donnés au 
monde par son humeur guerroyante. 
J'ai divisé cet écrit en trois parties principales : 
1^ Précis historique sur l'origine et l'accroissement des 
armées permanentes dans l'Europe moderne. 
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2^ Releyé statistique du personnel et du matériel des 
établissements militaires actuels; évaluation de la dépense 
qu'ils nécessitent ; désordres financiers qui en résultent. 

3^ Considérations sur les inconvénients politiques, mo- 
raux et sociaux de ces établissements; moyens d'y mettre 
un terme. 

II m'a paru que cette troisième partie était celle qui de- 
vait particulièrement éclairer l'opinion publique sur tout 
ce qu'il y a de criminel dans la guerre offensive et sur 
les dangers que les armées permanentes font courir au- 
jourd'hui à la civilisation. C'est aussi celle que j'ai consi- 
dérée comme la plus importante, les deux autres n*en 
étant qu'une sorte d'introduction, mais une introduction 
nécessaire. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 
sua LX)Ri6IllE ET L^AGGROISSEMENT DBS ARMÉES PERMàlf BUTES 

DàlfS L'EUROPE MODERNE. 



Sous le régime féodal pur, la force armée consistait 
principalement en cavalerie. Les seigneurs, assistés de 
leurs principaux vassaux et tenanciers, combattaient à 
cheval, et n'étaient suivis que d'un petit nombre de fau'- 
tassins, qui étaient plutôt des sortes de valets que de vrais 
combattants. Il fallait du temps pour rassembler ces petites 
armées^ qui^ après avoir tenu la campagne et bataillé pen* 
dant quelques semaines, rentraient dans leurs foyers ; et 
les rois eux-^mémes, qui n'étaient guère alors que les 
premiers des barons, n'étaient pas exempts de ces embarras 
de longs et difficiles préparatifs. C'était heureusement 
une compensation à tout ce qu'avaient de meurtrier ces 
continuelles dissensions entre de hauts seigneurs qui ne 
connaissaient, hors des temps de guerre, d'autre occupa- 
tion que les exercices de la chasse, d'autre distraction 
que de vexer impunément les vilains, se retranchant en- 
suite derrière les fossés et les tours de leurs châteaux- 
forts. Rien n'était moins doux ni moins protecteur que 
ces chevaliers féodaux, si vantés pour leurs exploits et 
leur vaillance par les poètes et les romanciers^ qui se sont 
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bien gardés de nous les montrer sous le c6té prosaïque 
de leur vie grossière. Il en est résulté qu'on ne les connaît 
guère aujourd'hui que comme le naît* bourgeois de Paris 
ou de Londres connaît les innocentes bergères et les 
paysannes à la blanche main, qu'il a étudiées à l'Opéra 
ou dans les idylles. On n^a fait voir ces nobles preux 
qu'avec leur costume de parade et dans ces moments où, 
sous le regard de grandes dames, ils faisaient de faciles 
prouesses, y mêlant par-ci par-là quelques traits de géné- 
rosité dont ils gâtaient le mérite par leur jactance. Il 
fallait aussi les faire voir dans le déshabillé de leur exi- 
stence journalière. Il fallait surtout montrer, aux pieds du 
donjon féodal, repaire formidable du seigneur et de sa 
petite cour, ces huttes qui Tentouraient dans un vaste 
rayon et où la majeure partie de l'espèce humaine végé- 
tait misérablement dans la servitude et l'ignorance. Le 
libertinage des chevaliers a été décoré du nom de galan- 
terie, et leur brutalité de celui de courage. Le tout était 
assaisonné de dévotion superstitieuse, qui tournait vite à 
la férocité quand on l'animait contre les mécréants et les 
hérétiques : je n'en voudrais d'autres preuves que ces 
guerres abominables qui, sur la fin du douzième siècle 
et au commencement du treizième, inondèrent le Midi d6 
la France du sang des Albigeois, et surtout ces folles ex- 
péditions en terre sainte, dans lesquelles, pendant près de 
deux siècles, la chevalerie traîna à sa suite les populations 
européennes, expéditions qui furent punies de tant de 
désastres i. Si je disais, sans citer mes autorités, de quel 

* 1095-1099. Première croisade, résolue au concile de Glermont. 
Pierre l^Hermite, Gautier-sans-avoir et Godescalck conduisent à TaTance 
de$ Inndes désordennées, qni^ aficès avoir massacré les juifs des villes 
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vil ramas se composaieDt les années des croisés et quelles 
horreurs elles commirent, on me taxerait de partialité phi- 
losophique et d'exagération . On peut voir ce que raconte 

du Rbbi^ ravagent la HoDfpne et la Bulgarie, où elles périssent presque 
entièrement. Godefroi de Bouillon^ duc de la basse Lorraine, conduit le 
corps principal de Tarmée. Les croisés, au nombre de 600^000, sont con- 
duits d*abord à G>nsiaotinople,de là k Antioche où ils arrivent réduits à 
moins de 100,000. Matlres de Jérusalem, ils massacrent les juifs et lea 
musulmans. 

1147*1149. Deuxième croisade, prècbée par saint Bernard, abbé de 
Clairvaux. Elle était conduite par Tempereur Conrad III et le roi de 
France, Louis VIL Les deux armées sont défaites en Asie Mineure» puis 
anéaoïies sons les murs de Jérusalem. 

1186-1199. Troisième croisade. Elle avait pour chefs Tempereur Fré- 
déric Barberousse, le roi de France, Philippe Auguste, et le roi d*Angte- 
terre, Richard Cœur de Lion. L'armée de Frédéric, composée de 100,000 
hommes, péritenAsie. Philippe etRichards'eroparentdeSaint-Jean-d*Acre. 
Philippe retourne en France pendant que Richard fait dlnutiles efforts 
pour conquérir Jérusalem sur SaladJn. Le roi d'Angleterre part pour TEu- 
rope ; mais il tombe entre les mains de l'empereur Henri YI, qui le retient 
prisonnier. 

1203-1 S04. Quatrième croisade, prèchée par le curé Foulques, et cou* 
duite par Boniface, marquis de Montferrat. Les croisés s'arrêtent à Con- 
stantinople, qu'ils livrent au pillage. 

1315-19S1. Cinquième croisade, résolue au concile général de Latran, 
et conduite par André, roi de Hongrie. Elle n'aboutit qu'à des revers et 
à une paix humiliante. 

1928. Sixième ciroisade, entreprise par l'empereur Frédéric IL Jérusa- 
lem, prise et reprise, reste au pouvoir du sultan d'Egypte. 

1248-1254. Septième croisade, entreprise par Louis IX, roi de France. 
11 est fait prisonnier en Ëgypie,et son armée moissonnée par la peste et le 
fer des musulmans, pendant que son royaume est ravagé par les pastoureaux. 

1270. Huitième et dernière croisade. Lonis IX vient mourir de la peste 
devant Tunis, et les débris de son armée rentrent en Europe, renonçant 
enfin à la conquête de la terre sainte. 

Dans son TaUeau des révolutions du système poUUque de T Europe, tome I", 
Berlin, 1803, M. Ancillon porte de 5 à 6 millions le nombre d'hommea 
que les croisades ont fait périr. 
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le moine bénédictin, Roger de Wendoter, de leurs débau- 
ches, de leurs fourberies et de leurs cruautés, mêlées de 
prières, de jeûnes et de processions. Dans la description de 
la prise de Jérusalem, à laquelle je renvoie particulière- 
ment le lecteur, on voit Godefroi, le comte de Toulouse, 
Tancrède et leurs compagnons, égorgeant sans distinction 
tout ce qu'ils rencontrent, encombrant les rues de mon- 
ceaux de cadavres et de tôtes coupées, inondant la ville et 
les contrées environnantes de flots de sang^. Immédia- 
tement après ce récit vient la description de la visite que 
les vainqueurs rendent aux lieux saints, pieds nus, les 
larmes aux yeux, et poussant des soupirs vers la Jérusalem 
céleste. Ecoutez maintenant saint Bernard, exhortant le 
clergé et le peuple de Spire à s'armer contre les infidèles. 
Il les appelle homicides^ ramseurSf adultèrety parjures^ et 
les engage néanmoins à être pleins de confiance en Dieu, 
dont ils sont les serviteurs privilégiés et qui veut être leur 
débiteur. U va jusqu'à leur présenter l'expédition sainte 
comme une fbire où ils iront gagner, en se confessant avec 
un cœur contrit, l'absolution de tous les crimes dont ils 

1 « Captft igUur civiuto sancUssimft, dux Goderridus et fidèles omnefi 
et qui cum eo erant, per plateas slrictis gladiis diflcurrenles, quotquot de 
« hosUbui rejperiunt giadio indifferenter prostemunt, Tanta quoque interem^ 
a ptorum strages erat et prcecisorum <teervui capitum, utjam nemini via 

« pateret atU transitu$f nisi per corpora peremptorum 

<r Tanta exindè per urbem slrages facta est, at eliam iptit victoribus tam 

fs horrenda tanguinis effitsio tœdium ingereret et horrorem 

c Noslri per vioos et diverticula discurrentes, occalla perlusirantes uni- 
« yersa, patremfamUias cum uxore et Uberts ei famSid totà, ex secreiis 
a domiciliis et cœnaculis occullis extrahentes, in publiGam aut gkuUis 
m tranifferberaboiUûutpreecipUio dabani^ ità ut oonfractis cerricibus inter- 
< irent. » (MaUkmi Paria Bùtoria nwior àmgHanm^ WiUielmm seotmàM. 
Londres» 16i0.) 
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se sont rendus coupables ^« Donner à Dieu de pareils auxi- 
liaires, et leur faire croire qu'ils lui rendent service ! Et il 
s'est trouvé et il se trouve encore des écrivains pour cé- 
lébrer, pour poétiser de pareilles impiétés! 

Qu'on ne croie pas que le peu que je viens de dire de 
la chevalerie et des croisades soit étrangère mon sujet; 
cela y tient, au contraire, étroitement. Ces expéditions 
sont encore aujourd'hui fort mal jugées par la plupart des 
auteurs^ qui se laissent tromper par les quelques avantages 
politique», industriels et commerciaux, qu'elles ont pu 
procurer à TEurope en la mettant en communication avec 
rOrient, ou plutôt dont elles ont été l'occasion comme le 
mal Test souvent du bien, sans pour cela cesser d'être le 
mai, avantages que je ne nie point dans ce qu'ils ont de 
îéel) mais que l'on enfle prodigieusement et qui pouvaient 



* t Considerâte quànto ad salvandos vos arlificio ulUur, et obstopescite: 
€ iiiitiemîni i^etaUs ejus abyssum, et confidlte, péccateres. Nod vuUmor- 
« teni yesvnm, sed «t canver tamîni et vivatis ; quia sic quaerit occasionem 
4 non adversùm vos, sed pro vobis. Quid est enim nisi eiquisita prorsùs 
a et inventibilis soli Dec occasio salvaiionis, quod homtddasj raptoresi 
« €Ukiitr<af perjtitros cœterisque cbligatos crimirUbus, quasi gentem quae 
c jiis^Hiam fecerit de servitio suo submovere dignatur Ononipotens ? ICoUte 
« diffldere, peccatores, benignus est Dominus. Si vellet punira vos, ser~ 
« vitmm vestrum non mode non expeteret, sed nec susciperet quidem 
û ol#atait). lierùm dieo, pensate divltias bonitatisDeialtissimi, consiliiim 
« qiiseratioata attendite ; rmessUatmn w hiAire aui fueitt ma «tnufo^ dùm 
« '■estris cupit necessitatibus subvenire. TenerivuU dehitor, ut militanti- 
f. bas aibi stipendia reddat, indulgcntiani dellctonun et gioriam seiiH>iter- 

« nana Si pruims etâHigetu mercator ei, si conquisitor bujus soeculi, 

c jnagis quasdam ttbi nuruiinas indico : vide ne përeant. Suscipe crucis 
« signum, elfNimioni pariter de qaibus corde oontrito confesaionem fece> 
« ris indulgeniiani oblin^is. • ( Spistola cccxix, ad Episeopitm, cUrum et 
€ poptUum^iârmtÊn^hortamadarnMC^ 
Pif ii^ W^ ) 
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d'ailleurs être obtenus plus promptement et à moindres 
frais par des voies pacifiques. Et puis elles sont une des 
principales sources de cet esprit militaire moderne, que 
j'ai particulièrement pour objet de combattre dans cet ou- 
vrage. C'était surtout dans ces expéditions impuissantes 
contre l'Asie, que les populations européennes, tournant 
ensuite contre elles-mêmes une activité si déplorablement 
dépensée au dehors, avaient pris le goût et l'habitude de 
ces guerres acharnées qui depuis les ont presque inces- 
samment divisées. Ce fut alors que s'exaspéra plus que 
jamais cette longue lutte entre la France et l'Angleterre, 
qui ne se termina que vers le milieu du quinzième siècle, 
et ce fut Charles YII qui donna, dans l'Europe moderne, 
le premier exemple des arméespermanentes, en conservant 
après la guerre une troupe de mercenaires. Sans doute 
rétablissement de troupes permanentes et l'organisation 
plus savante de la force militaire contribuèrent à l'abais- 
sement des seigneurs et à la ruine définitive du système 
féodal. Sans doute les monarques qui travaillèrent le plus 
activement à la destruction de ce système oppresseur, qui 
avait retenu pendant des siècles les populations dans l'im- 
mobilité intellectuelle et morale, ont rendu de réels ser- 
vices à la cause du progrès, par la création de l'unité de 
pouvoir et la concentration des forces sociales, précédem- 
ment disséminées et antagonistes ^. Mais, pour mériter vé- 

1 Cette œuvre de concentration a commencé^ en France, an douzième 
siècle, sous Louis VI, qui le premier affranchit des villes de son domaine 
ou plutôt leur vendit cet affrancbissemeni; elle ne s*est terminée qu^au 
siècle dernier^ sous Louis XV, lorsque la Lorraine fut réunie à la couronne. 

L'exemple que Louis VI avait donné en amenant adroitement les ha- 
bitants des villes à se mettre sous sa protection ne fut pas seulement suivi 
par plusieurs autres rois de France, ses successeurs, et appliqué à des 
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ritablement la reconnaissance de la postérité, il eût fallu 
qu'ils fissent tourner cette grande œuvre au profit des 
peuples» tandis qu'ils y ont travaillé presque exclusive- 
ment dans des vues purement personnelles. Us ont agrandi 
sans cesse leur propre puissance et converti la servitude 
en un cens annuel , en sorte que ces peuples, qui avaient 
généreusement répondu à leur appel et les avaient aidés à 
détruire le vieil édifice féodal, se virent successivement 
enlever les quelques libertés qu'ils en avaient obte- 
nues, et eurent souvent à gémir en s apercevant tardi- 
vement qu'ils n'avaient guère fait que changer de joug, 
et que l'avantage n'était pas toujours du côté de leur con- 
dition nouvelle *. C'est ce qu'il me sera facile, j'espère, de 

communes placées hors du domaioe royal propre^ mais 11 trouva bientôt 
des imilaleurs en Allemagne el en Angleterre. Au reste, dès le onzième 
siècle, plusieurs villes dlialie s*étaient aifrancbies^ en sorte qu*on peut 
dire que Louis VI avait déjà lui-même reçu du Midi de l'Europe Timpul- 
sion qu'il communiqua aux Éials du Nord. 

Sous Henri 111, les commuoes sont admises dans le Parlement d'An- 
gleterre. Le tiers état est admis aux États convoqués par Philippe IV. 
Louis X affranchit tous les serfs de la couronne; mais en faisant payer cet 
affraochissement^ il en retarde le progrès. En Allemagne, le pouvoir des 
grands se maintient plus longtemps que dans la plupart des autres con- 
trées de TËurope. Quoique, dès le commencement du quatorzième siècle, 
les villes de TEmpire eussent paru à la diète de Spire, ce ue fut véritable- 
ment que vers le milieu du seizième siècle que Gbarles-Quinl travailla à 
la destruction de la féodalité. 

1 Un écrivain du siècle dernier, qui a quelquefois amoindri le mérite 
de ses vues philanthropiques par un style déclamatoire, décrit avec beau- 
coup de justesse les funestes résultats de Tinnovation de Charles VII : 
« Il fallut assigner des fonds à la solde d'uue milice^ et les impôts devin- 
« rent arbitraires, illimités comme le nombre des soldais. Ceux-ci furent 

< distribués dans les différentes places du royaume, sous prétexte de 
« couvrir les frontières contre Tennemi, mais au fond pour conlenii^ et 

< opprimer les sujets. Les officiers, les commaudantS; les gouverneurs 
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porter jusqu'à 1 évidence dans la revue rapide que je vais 
faire des principales guerres des derniers siècleSt revue qui^ 
par la multitude des objjBts qu'elle embrasse dans un petit 
espace, pourrait paraître décharnée et confuse, si Ton 
oubliait de se tenir au point de vue principal autour du* 
quel j'avais à grouper tant de faits de détail. L'idée domi* 
nantejque j'ai voulu mettre en lumière, plutôt assurément 
que d'écrire une histoire proprement dite, est celle-ci : à 
de très «rares exceptions près, les princes n'ont combattu 
que pour la satisfaction de leur ambition personnelle, ou 
par des motifs de vaine gloire, ou pour imposer d'autorité 
des croyances religieuses, ou pour vider de futiles contes* 
tations qui ne méritaient pas qu'on mit aux prises deux 
individus, souvent même simplement pour tromper leurs 
ennuis par un exercice violent. Cette idée-mère sortira 
tacitement de toutes les pages de ce précis, et je compte 

« furent des instraments toujours armés conlre la nation même. Ite ces- 
ce sèrent de se regarder, eux et leurs soldats, comme des citoyens de 
« l'État, dévoués uniquement à la défense des biens et des droits du peu- 
« pie. Ils ne connurent plus dans le royaume que le roi^ prêts à égorger 
€ en son nom et leurs pères et leurs frères. Enfin la milice nationale ne 

« fut plus qu*une milice royale C'est ainsi que IMnnovatiou de 

<[ Charles VII, funeste à ses sujets, du moins pour Tavenir, préjudicia, 
« par son exemple, à la liberté de tous les peuples de l'Europe. Chaque 
« nation eut besoin de se tenir en défense centre une nation toujours 
« armée. La politique, s*ll y en eut dans un temps oà les arts^ les lettres 
« et le commerce n'avaient point eocore ouvert la* communication entre 
« les peuples, la politique était que les princes eussent attaqué tous à la 
€ fois celui qui s*était mis dans un état de guerre continuel. Mais, au lieu 
< de l'obliger à poser les armes, ils les prirent eux-mêmes. Cette conta* 
« gion gagna d'autant plus vite qu'elle paraissait le seul remède au dan- 
« ger d'une invasion, le seul garant de la sécurité des nations. > (Raynal, 
Histoire pMosophique et pMiquef etc., livre XIX, g 4, tome X, Genève, 
17S0.) 
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trop sur TintelligeDce du lecteur pour me orokra obligé 
de l'en avertir a chaque pas. Je pouvais me borner, 
dans cette première partie, à exposer succinctement Yo- 
rigine et Faccroiçsçment des arméeâ permanentes dans 
TEurope modearne, en présentant isolément ce qui a rap<* 
port à ces questions et sans le placer dans un tableau 
historique. Mais j'ai pensé que ces documents, ainsi 
jprésentés sèchement et détachés des grands faits aux* 
quels ils se rapportent, courraient risque de perdre une 
partie de l'intérêt qu'ils doivent exciter. J'ai donc préféré 
les faire entrer dans le cadre d'un tableau général des 
principaux faits de l'histoire politique et militaire 4c l'Eu- 
rope moderne. 

Je fais commencer vers le milieu du quinzième siècle 
le Précis historique que j*ai à tracer ici. Indépendam-^ 
ment de ee que c'est de cette époque que date véritable- 
ment le système actuel des armées permanentes, c'est aussi 
là que, par un concours extraordinaire, viennent se ren*- 
contrer plusieurs événements d'une influence immense et 
qui doivent changer complètement la face de l'Europe. 
Voici quelques-^uns de ces événements : Guttemberg s'as-- 
socie à Fust pour donner au monde cette arme puissante, 
qui finira bien par mettre la force au service de l'idée ; 
l'empire d'Orient achève de s'écrouler sous les coups dé 
Mahomet II; le monarque qui doit porter au système 
féodal les plus rudes coups, Louis XI, monte sur le trdne. 
Ajoutez que le moment approche où le génie de Christo- 
phe Colomb va montrer un monde nouveau aux regards 
étonnés de l'ancien, et où Luther va réveiller la pensée 
religieuse de son sommeil léthargique. Enfin c'est vers le 
milieu du quinzième siècle que se généralise en Europe, 
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par l'introduction des mousquets et des fusils, Temploi de 
la poudre à canon, connu des Maures d'Espagne depuis 
plus d'un siècle, et qui, en rendant les guerres moins 
cruelles peut-être, les a rendues beaucoup plus meurtriè- 
res : invention détestable dans cette application, et qui, 
si elle n'était destinée à procurer de grands secours aux 
arts utiles et particulièrement à l'exploitation des mines, 
mériterait encore aujourd'hui la malédiction que Pétrarque 
lui adressait b son origine ^ 

§1. 

Prance, Bourgogne, SoImks de i44S h i4Vy* 

Avant Charles VII, les rois de France avaient trois es- 
pèces de troupes : les chevaliers ; les milices des commu- 
nes, à mesure que ces communes s'établissaient; les 
soldats, soit français, soit étrangers, enrôlés pour le temps 
que durait la guerre, puis licenciés après la campagne. 
L'année qui suivit la trêve conclue à Tours avec l'An- 
gleterre (1445), Charles VII forme quinze compagnies 
permanentes, appelées compagnies d'ordonnance et com- 
prenant de 9,000 à 10,000 hommes. Il les distribue dans 
les villes frontières. Puis il forme un corps d'archers de 
16,000 hommes, qui portent aux miUces des communes 
le même coup que les compagnies d'ordonnance avaient 
porté à la chevalerie. Il rend en même temps les subsides 

■ < Non erat satis de cœlo lonaulis ira Dei immortalîs, homoncio nisi 
a (ôcrudelitasjuDCta superbise!} de terr& etiam lODuisset. Non imitabUe 
a falmen, ut Maro ait, bumana rabies imitala est, et quod è nubibus 
« mitti soletf ligneo quidem sed tartareo emittitur iustromento. n ( De 
Remediis utriusque fwtunœ^ livre I«^ dialogue 99, Genève, 16t8.) 
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perpétuels afin d'entretenir ces troupes. Ainsi le désar- 
mement de la nation, rinstitutiou de troupes permanen- 
tes et rétablissement de subsides perpétuels, Toila les trois 
grands faits principaux de la fin du règne de Charles YII, 
et que son fils, Louis XI, mettra en œuvre dans Tintérét 
de son agrandissement. 

Louis XI n'était pas un prince guerrier. Ce n'est pas 
qu'il dédaignât l'emploi delà force brutale pour arriver à 
ses fins, mais il n'y recourait qu'à coup sûr. Son moyen 
favori était la ruse .: il eût pu donner des leçons à certains 
négociateurs plus récents, qui passent pour avoir atteint la 
perfection de l'habileté diplomatique. Son mérite est de 
s'être appliqué à abaisser la puissance des grands vassaux; 
maisThistoire lui reproche de l'avoir fait uniquement pour 
son intérêt personnel, et surtout d'y avoir employé de 
l'astuce et de la mauvaise foi. C'est ainsi qu'il parvint, à 
Conflans (1465), à dissoudre la ligue du bien public, en di- 
visant les confédérés et en les trompant par des promesses 
qu'il ne devait pas tenir. A Pecquigny (1475), il renvoie 
en Angleterre Edouard IV, en lui donnant le titre de roi 
de France, et en lui promettant une pension annuelle de 
75,000 écus. Il élève à 50,000 hommes le nombre de ses 
troupes régulières, et fait construire plusieurs places fortes. 
H substitue 6,000 Suisses aux francs-archers qu'avait éta- 
blis son père : cet usage, aussi peu honorable pour l'ache- 
teur que pour le vendeur, de prendre des Suisses à son 
service, fut constamment suivi par ses successeurs. 

Son plus redoutable adversaire, Charles le Téméraire, 
qui l'eut un instant en son pouvoir, à Péronne, au mo- 
ment où il apprenait que les Liégeois avaient été soulevés 
par les intrigues du roi de France, et qui avait eu si sou- 
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vefil à de plaindre de sa perfidie, ne se faisait pas foute de 
l'imiter dans l'occasion : au siège de Gfanson (1476) « il 
avait promis à la garnison de lui laisser la vie si elle se 
rendait, et il la fit noyer, une fois maître de la place. Ge 
manquement à sa parole lui coûta cher à Morat, lorsque 
les Suisses, qu'il avait attaqués uniquement pour agrandir 
ses États, descendant de leurs montagnes au cri de 
Gransonl lui tuèrent 10,000 Bourguignons, sans vouloir 
faire de prisonniers. L'année suivante, il est défait de 
nouveau à Nancy, où il trouve la mort. Louis XI s'em- 
pare d'une partie des États de Bourgogne au détriment de 
Marie, fille de Charles le Téméraire, qui, ayant refusé la 
main du dauphin, épousa l'empereur Maximilien d'Au* 
triche : cet acte de spoliation amena la bataille de Guine- 
gate (1479), où périrent plus de 12,000 hommes, et fut 
l'origine de ces longues et sanglantes guerres qui eurent 
l'Italie pour théâtre, sous Charles VIII, Louis XII et Fran- 
çois I®'. Mais avant d'arriver aux règnes belliqueux de ces 
successeurs de Louis XI, voyons ce qui se passe dans 
d'autres contrées de l'Europe. 

Un demi-siècle écoulé semblait avoir consacré dans la 
personne de Henri VI, si le temps pouvait jamais consacrer 
le crime, l'usurpation de son aïeul Henri IV, lorsqu*un 
prince de la maison d'York, qui n'avait pas plus de droits 
à la couronne que la maison de Lancastre, commença 
cette longue guerre civile des Deux Roses (1452) , qui dé- 
sola l'Angleterre pendant plus de trente ans, fit couler des 
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flots de sang dans douze bataiUes et sur l'échafaud >, causa 
la mort ou la ruine d'une grande partie de l'ancienne no- 
blesse, etnesetermiDa(1485) ^ue lorsqu'un oouyel usur- 
pateur, Henri VII, descendant par les femmes du duc de 
Lancastre, fils d'Edouard III, épouBa Elisabeth, héritière 
de la maison d'York. Dans la seule bataille de ToWtoû, 
55,000 Lancastneas avaient été tués ou noyés, le cntel 
Edouard Vf ayant défendu de faire aucun quartier. Les 
deux partis s'étaient également souillés de nombreux em^ 
poisonnements et de meurtres sans fin. Et toute celte lon« 
gue série de forfaits et de désastres avait pour cause la cri* 
mindle ambition de deux branches d'une même famille 
princière, également usurpatrices ! Qu'on juge de Tin- 
fluence que devaient^xercer sur les simples citoyens ces 
mauvais exemples descendus des rangs supérieurs. Aussi 
les mœurs publiques et privées retournaieût*-elles à la bar-^ 
barie. Un des effets funestes de cette guerre civile fut 
d'accroître sans cesse les armements militaires : ainsi le 
duc d'York avait d'abord marché sur Londres avec un 
corps de iO^OOO hommes* A la bataille de Wakefield, 
Marguerite d'Anjou se trouvait à la tête d'une armée de 
20,000 hommes. A Towton, elle en avait 60,000, qui fu- 
rent écrasés par les 40,000 de Warwick, Enfin ce même 
Warwick , que l'on appelait le Faiseur de rois^ avait réuni 
une armée de 60,000 hommes, lorsqu'après s'être récon- 
cilié avec Marguerite, qui avait fait décapiter son père, il 
OJiarcha contre Edouard IV, qu'il avait fait proclamer roi 
par la populace de Londres, quelques années auparavant, 
et que, depuis, il avait défendu avec acharnement. 

< QoMsmith porte à plas de 100,000 le nombre des victimes. (History 
ofEngland, chap. ut, Hichard Ht, Londres, 1T71.) 



30 Mnatei pabtu. 

S m. 

Le mariage de Ferdinand le Catholique avec Isabelle 
avait réuni T Aragon à la Gastilie. La domination musul- 
mane, réduite déjà au royaume de Grenade, devait bientôt 
s*effacer entièrement. Les Espagnols, au nombre de 
70,000, viennent assiéger Grenade, qui, après avoir résisté 
pendant neuf mois, ouvre ses portes (1492) sur la promesse 
du libre exercice de son culte. Ferdinand, qui avait établi 
rinquisition et s'était fait l'exécuteur de ses œuvres, chasse 
d'Espagne les juifs qui refusent de se faire chrétiens. Il 
force également les Maures (1499) Reconvertir ou à s'ex- 
patrier, malgré l'engagement pris Tors de la reddition de 
Grenade. Il enlève successivement le royaume de Naples 
à Louis XII, et la haute Navarre à Jean d'Albret ^. Sur la 
fin de son règne, son ministre, le cardinal Ximénès, forme 
une milice nationale. Â la mort de Ferdinand (1516), la 
couronne d'Espagne est dévolue à son petit-fils, Charles 
d'Autriche, qui, deux ans après, est élu empereur d'Al- 
lemagne, et qui va occuper une trop grande place dans 
l'histoire de la première moitié du seizième siècle. Sui- 
vons-le en Allemagne. 

• l\ tirait vanité de la fourberie qa*ii apportait dans ses ièlations avec 
ies autres souverains : « Jamais prince, dit le savant auteur de VArt de 
« vérifier lês dates^ ne fut moins esclave de sa parole; il comptait pour 
« rien ses engagements lorsqu'il trouvait son avantage à les violer; il 
€ avait même si peu honte de sa mauvaise foi qu'il en faisait trophée 
f quand elle lui avait réussi. Ayant appris que Louis XII s'était plaint 
< qu'il Tavait trompé trois fois iRena bien mmtif VwrogfM^ dit Ferdinand, 
c j« Vai trompé ptus d$ dix. » (Tome I», Paris, 1788. } 
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§iv. 

àMUammgme^ die iSSS * fBBB. 

La diète de Worms, en instituant la Chambre impé- 
riale, aTait tenté de mettre fin aui guerres incessantes que 
se livraient les seigneurs, les villes et les souverains. Mais 
les querelles de religion allaient bientôt allumer d'autres 
incendies. Munzer veut appliquer à Tordre politique la li« 
berté religieuse, prèchée par Luther : 50,000 de ses sol- 
dats périssent à Frankenhausen (1525). Dix ans plus tard, 
son successeur, Jean de Leyde, éprouvait le même sort. 
Une ligue se forme à Smalkaldc (1537), ayant pour but de 
défendre la réforme contre les mesures violentes dont la 
menacent le pape et l'empereur Charles Y. Mise au ban 
deTEmpire, elle est poussée à la guerre. Elle avait réuni 
80,000 hommes d Infanterie, 9,000 cavaliers et 100 pièces 
d'artillerie. Elle attend qu'elle soit attaquée. Mais l'en- 
nemi avait eu le temps d'organiser des forces considéra- 
bles, et de détacher de la confédération Maurice de Saxe. 
Les troupes confédérées sont battues et dispersées (1547), 
et Tempereur se montre cruel et perfide envers les deux 
chefs, Jean Frédéric, électeur de Saxe, et Philippe, land- 
grave de Hesse, qu'il dépouille de leurs États et qu'il 
traîne à sa suite. Il impose un formulaire de foi aux ré- 
formés. Maurice de Saxe, qui avait causé la perte de la 
ligue protestante par sa défection, fait avec Henri II, roi 
de France, un traité secret contre Charles V, dont il com- 
mence à redouter le despotisme et qu*il attaque inopiné- 
ment. L'empereur rei^d la liberté à Jean Frédéric et à 



Philippe, et négocie avec Maurice ; il vient ensuite, à la 
tête de 50,000 hommes, attaquer Metz, et est obligé de se 
retirer dans les Pays-Bas avec les débris de son armée. Un 
semblant de paix de religion est conclu à Augsbourg (1555). 

§V. 

Suède, Banemark, de 1519 A 1596. 

L'union de Calmar, qui, sur h fiu du quatornème siè* 
de, avait eu pour objet de réunir la Suède, l^ Norvège et 
le Danemark, n'avait pu se maintenir, Christian II, roi de 
Danemark (1513), à peine arrivé au trône, établit de 
nouveaux impôts pour entretenir des troupes soldées, et 
emploie ces troupes pour lever de nouveaux impôts. La 
Suède, qu'il a asservie et où il fait tomber quatre-vingt- 
quatorze tètes le jour de son couronnement, est délivrée par 
Gustave Vasa (1523). En même temps les Danois, honteux: 
ou las des crimes de Christian, le déposent. Les Suédois o&« 
frent la couronne à leur libérateur, qui la refuse d'abord 
et ne cède qu'aux plus puissantes sollicitations. La sagesse 
de son gouvernement prouva que son refus avait été sin- 
cère. Ce fut lui qui introduisit en Suède la réforme, y 
créa une marine, et en fit un des États puissants de l'Eu- 
rope. Christian III introduisit la réforme dans le Daae-^ 
mark (1536). Voyons comment elle pénétra eft Angleterre, 

§ VL 

Aiigleten*ef France» de 1515 ft 1546* 

H^nri VIII débute par vouloir reconquérir son royaume 
ie Frapçe, Il réunit danç ce but uniriurniée d#50,0Û0 hoca- 



meg (1513). Cette expédition, malgré lavantage qu*il rem- 
porte à la journée des Eperons, lui coûte en pure perte la 
plus grande partie des trésors amas^s par son père. Il 
demande à la cour de Rome d'annuler son mariage avec 
Catherine d'Aragon. Clémant VII, craignant de déplaire 
à Charles-Quint, neveu de Catherine, s'oppose au divorce. 
Henri épouse Anne de Boleyn, et répond aux menaces 
d'excommunication du pape, eu se faisant reconuattre par 
le P^lçmeut comme chef suprême de TÉgUse anglicane 
(1534). Cette introduction de la réforme en Angleterre 
par uu prince débauché» qu de plus avait écrit un 
traité tbéologique contre les doctrines de Luther, aurait 
pu avoir une origine plus honnête, Henri sévit égalemeat 
contre les catholiques, qui refusant de le reconnaître pour 
chef de leur Église» et contre les protestants, à qu il veut 
imposer le» dogmes et les rites de TÉglise catholique, 
J^' Angleterre eut à gémir pendant trente-sept ans sous ce 
monarque voluptueux, cruel et bigot* qui, sur six femme3, 
en répudia deux et en fît décapiter deux autres. La der- 
nière n'échappa que par la ruie à une mort violente, et 
une sixième doit être tenue pour heureuse d'être morte en 
couches. L'année qui précéda la mort de Henri, il fît eu 
France une nouvelle expédition (1546), pour laquelle il 
arma 30,000 hommes, et qui n'eut, comme la première, 
d'autre résultat que de causer des dépense* ruineuses. Son 
père, qui avait été accusé d'avarice, avait rétabli les fi- 
nances ; Henri VIII, aidé de son seryile Parlement, les 
laissa dans le plus grand désordre, après avoir épuisé, 
pour satisfaire à ses voluptés et à ses expéditions miUtai- 
res et pour soutenir son infaillibilité pontificale, toutes 
1^ j^urceii fiscales, impôt*, empwnl^» extorsion» appelées 
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dons gratuits, confiscations, altération des monnaies et 
banqueroute. , 
Je reviens au continent. 

§VII. 

FrMiee, Italie, Esjpasne, die 1494 * iS98. 



Charles VIII ne savait pas lire lorsque, à Tâge de treize 
ans, il hérita de la couronne de France. Son père, Louis XI, 
avait pris soin de ne lui rien apprendre. A peine sut- il lire 
que son précepteur lui mit entre les mains les Commentaires 
de César et la Vie de Charlemagne. Cette lecture inspira 
au jeune prince le goût des expéditions militaires. Il se 
préposait de chasser les Turcs de Constantinople et de s*y 
faire proclamer empereur d'Orient, puis de passer en Asie 
et d'y voler de conquête en conquête. Et d'abord il part, 
contre l'avis de son Conseil (1494), pour conquérir le 
royaume de Naples, auquel il prétend avoir des droits par 
un testament fait à son père. Son armée «se composait de 
30,000 hommes, que les Mémoires du temps représentent 
comme étant pour la plupart des gens de sac et de corde. 
Il avait fait de gros emprunts à Milan et à Gênes , haussé 
les tailles et engagé une partie de ses domaines pour satis- 
faire aux frais de celte expédition. Il entre en vainqueur 
à Rome, puis à Naples. Il avait cru orner sa marche triom- 
phale en massacrant ses prisonniers. Pendant qu'il donne 
des tournois et des fêtes, l'empoisonneur Ludovic le More, 
qu'il avait aidé à usurper sur Galéas le duché de Milan , 
et le pape Alexandre VI, dont le nom seul rappelle tous les 
crimes et tous les vices, se liguent avec les Vénitiens, l'em- 
pereur Maximilien et Ferdinand , roi d'Espagne » pour 
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chasser les Français d'Italie. Charles n'avait plus que 
18,000soldats. Il confie la garde de Naplesà9,000 hommes^ 
que la peste, jointe aux attaques de Tennemi, allait bientôt 
moissonner, part avec le reste de ses troupes, force, à For- 
novo (1495)» le passage que lui refusent les confédérés, à 
qui il tue 4,000 hommes , et rentre en France avec les 
faibles débris de son armée. Il meurt sans avoir renoncé à 
sa funeste conquête, qu'il lègue à son successeur, Louis XII. 

Celui-ci, non moins amoureux de vaine gloire que 
Charles YIU, fait alliance avec Alexandre YI et son digne 
fils César Borgia. Par leur isntremise il amène Ferdinand 
le Catholique à abandonner traîtreusement le roi de Naples 
et à s'en partager avec lui les dépouilles ; mais ils cessèrent 
de s'entendre lorsqu'il s'agit d'eflTectuer le partage, et Louis 
fut entièrement spolié par celui avec qui il avait spolié de 
compte à demi. Après plusieurs expéditions entreprises 
sans nécessité, et pour lesquelles il vend les offices de fi- 
nance, il voit s'évanouir successivement, par les défaites 
de Cérignoles (1505) et deNovarre (1513), ses prétentions 
sur l'Italie. Dans la guerre de la sainte ligue, formée par 
le pape Jules II, qui ornait son front d'un casque beaucoup 
plus volontiersque de la tiare, le neveu de Louis XII, Gaston 
de Foix, dont les historiens célèbrent à l'envi la bravoure, 
s*était déshonoré par le massacre de la garnison et dés ha- 
bitants de Brescia : en cela, du reste, il n'avait fait que 
suivre l'exemple que le roi lui-même lui avait donné à 
Peschiera. 

François t" fut l'un des rois de France dont l'excessive 
vanité et les mœurs déréglées ont été le plus funestes au 
pays. Il laissait sa mère dilapider le trésor et préparer des 
revers à la nation pour satisfaire sa haine contre une fa- 
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yorUe ; il venait aveo sa cour vQir brûler a petit feu des 
protaatauU françaia ea «déme temps qu'il favorisait le 
protestantisme eu Allemagne i il excita ses Parlements à 
des actes de perséoutiout préludes du massacre de la Saint-» 
Qartbélemii et souffrit que celui d'Ai:i^ convertit aq désert 
les vallées de la Provence et du Daupbiné, habitées par les 
restes paisibles des anciens Vaudois ; ce fut lui qui importa 
la loterie d'Italie en France, et qui le premier employa 
la formule absolutiste : Car tel c^t notre bon plaisir. Loin de 
profiter des fautes de la politique de son prédécesseur, il 
augmenta les impôts et vend de nouveaux offices de judi* 
çaturO} et se procure ainsi des fonds pour son expédition 
d'Italie. Son armée se composait de 54,000 hommes. Il 
est d'abord vainqueur à Marignan (1515)> où les cadavres 
de 15»000 Suisses et de 6,000 Français couvrent le champ 
de bataille. Il attaque sans raison le roi d'Espagne, Charles V, 
qui lui avait ét^ préféré par les électeurs de VEmpire, U est 
battu à Pavie (i525), où 8,000 de ses soldats pensant et 
où il est lui-inême fait prisonnier avec une partie de son 
armée. Pour recouvrer sa liberté, il paye une énorme ran- 
çon, et signe un traité qu'il a l'intentioQ 4e violer* Il établit 
sept légions, appelées des noms de diverses provinces et 
composées de 6,000 bommes chacune^ A la bataille de 
Cérisoles (1554), les Impériaux perdent J 0,000 hommes et 
ont 4,Q00 prisonniers* La paix de Grespy vient mettre un 
terme aux longues guefres par lesquelles François P' et 
Charles-Quint avaient épuisé d'hommes et d'argent la 
France et l'Espagne. Ce fut sous le règne de François I" que 
la marine militaire de France commença à acquérir quel- 
que inaportance ' . 
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Henri n prend de nouveau ToffenÛYe (1353). Gbiurles* 
Quint emprunte 200,000 écus d'or au duc de Florence, et 
s avance avec 50,000 hommes sur Meta, doqt il fait le eiége; 
mais il est forcé de s'éloigner avec perte d une grande partie 
de son armée. Il ravage la Picardie, incendie trois cents 
villages, prend et rase Thérouène, Rivalisant de cruauté, 
Henri saccage le Brabant, le Hainaut et le Gambrésis (1 554). 
Gbarles-Quipt, qui avait paru aspirer à la monarchie uni- 
verselle, abdique et se retire dans un couvent, après avoir 
conclu avec le roi de France la trêve de Vaucelles (1556), 
qui est bientôt rompue. Henri, excité par le pape Paul lY, 
qui lui promet le royaume de Naples, et par Diane do 
Poitiers, que Tor du souverain pontife gagne à ses projets^ 
envoie en Italie le duc de Guise avec 20,000 hommes, en 
même temps qu'il dirige sur la Flandre une autre armée, 
commandée par le connétable de Montmorency. Les Espa- 
gnols et les Anglais attaquent la Champagne et la Picar- 
die, Le connétable essuie à Saint«Quentin une déroute 
complète et est fait prisonnier. Le duc de Guise , rappelé 

époque et ne dévalant être longtemps eneore que roigtoîsaiioQ du bri- 
gandage en s^^^d) exercé sur les mers. On pent ep prendre une idée 
dans redit rendu par François I^s en février 1543, art. 25 et S6 {Recueil 
général ies anciennes lois françaiseSy par MM. Isambert, etc., tome XI I^ 
Paris. IS^). Les matelots et soldats juraient entre enx, sur h pam, le vm 
et le sel^ et en présence d^un prêtre,, de ne point faire connattre ce qu'ils 
pourraient détonrner des prises et de se le distribuer. L'édit, en interdisant 
eette fraude, règle les parts des prises, y comprenant les prisonniers et 
leurs rançons : Tamiral devait prélever un dixième ; ies propnéiaires des 
navires armés eq guerre avaient un quart du restant, ies aviiailleurs un 
quart et demi, et les matelots et soldats un autre quart et demi. En lisant 
ces dispositions, ne se croit-on pas transporté dans une caverne où de 
superstilieus btndUs, qui cherchent à se tromper les uns ies autres, rè- 

|ilewe«teai te p^t^i^ ^ Wx baim? 
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d'Italie, prend Calais aux Anglais (1558). Henri rassemble 
à Paris les états généraux et en obtient une somme de 
3,000,000, qu'il emploie à de nouveaux armements, 
suivis de nouvelles défaites. La paix de Gateau-Gambrésis 
(1559) accroît la prépondérance de l'Espagne. Henri H, à 
l'issue d'une procession, allait aussi voir brûler des calvi- 
nistes en place publique. G'étaient là les goûts que lui 
inspirait Diane de Poitiers de concert avec le cardinal de 
Lorraine. Il meurt blessé dans un tournoi par Mont- 
gomery. 

Sous la régence de Gatherine de Médicis, de sanglante 
mémoire, commence une longue série de guerres civiles 
•t religieuses, de toutes les guerres les plus abominables , 
les premières parce qu'elles se font entre les citoyens d'un 
même Etat , les secondes parce qu'elles violent Tasile sa- 
cré de la conscience , les unes et les autres parce que les 
passions, une fois mises en jeu, y atteignent un degré ef- 
frayant de violence. Le massacre de la Saint-Barthélemi 
(1572) fit perdre à la France 100,000 de ses enfants, soit par 
Fassassinat, soit par la fuite, et fut suivi de vingt-deux ans 
de guerre civile. Gette époque est Tune des plus hideuses 
de rhistoire de France , et je ne m'étonne pas que le ver- 
tueux chancelier L'Hôpital en soit mort de chagrin, sou- 
haitant que ce jour lamentable pût être effacé du souvenir 
des hommes. Mais Dieu ne permet pas que le crime soit 
ainsi enseveli dans l'oubli. L'histoire est impitoyable, et 
la justice veut que les individus et les nations expient leurs 
forfaits par la honte et le repentir. On a essayé de déchar- 
ger Charles IX de l'odieux de la Saint-Barthélemi pour le 
rejeter tout entier sur Gatherine. Gette femme impérieuse 
conseilla, il est vrai, le massacre, et employa toutes sortes 
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d'obsessions pour y déterminer son fils » qui y répugnait 
d'abord. Mais il n'est pas moins vrai que Charles finit par 
y consentir, que lui seul donna et pouvait donner des 
ordres pour l'exécution, et qu'ainsi il assuma la plus forte 
part du crime. Il s^ait trop commode pour les tyrans de 
pouvoir renvoyer la responsabilité de leurs méfaits à ceux q ui 
les leur ont conseillés, et il ne parait pas que la conscience 
de Charles^ qui, pendant les deux années qu'il survécut à la 
Saint-Barthélemi, fut bourrelée de remords, ait accepté le 
bénéfice de cette immorale doctrine. On conçoit que l'in- 
fâme surprise dont ils venaient d'être les victimes ait exas- 
péré les protestants et les ait poussés à des actes de dévas- 
tation et de cruauté, qui n'en étaient pas pour cela plus 
justifiables. Trop souvent ils imitèrent le cruel fanatisme 
de leurs persécuteurs. Us étaient sans doute attaqués in- 
justenotent ; mais, en ayant de son côté la justice et le droit, 
leur cause n'eût rien perdu à y ajouter la modération et 
l'humanité dans la défense, ils s'emparent de plusieurs 
places. Le duc d'Anjou vient les assiéger dans La Rochelle 
(1573); il livre inutilement neuf assauts dans lesquels il 
perd 24,000 hommes : c'était une terrible revanche des 
défaites de Jarnac et de Moncontour, où, quatre ans aupa* 
ravant, les calvinistes avaient perdu 10,000 hommes. 

Sous Henri UI, la guerre civile continue. 11 est forcé de 
signer l'édit de Loches, qui n'accorde pas seulement à la 
réforme la liberté de conscience, mais qui concède à ses 
chefs de véritables privilèges . C'est alors que se forme (1 576) 
contre lui aussi bien que contre les calvinistes cette Ugue 
cathoUque, qu'il finit par signer lui-même, espérant par là 
s'en rendre maître, et dont Catherine lui avait conseillé de 
se déclarer le chef. Après de nouvelles concessions faites 
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aux réformés, coneessions suivies de nouvelles perfidies, il 
réussit à irriter également les deux partis entre lesquels 
il avait voulu louvoyer. Il attire à Blois et fait assassiner 
(1588) le duo de Guise, cet assassin de Coligny. L année 
suivante, il est assassiné lui-même par un moine que Sixte^' 
Quint voulait canoniser. 

Le roi de Navarre, chef des réformés, et qui, depuis la 
mort du duc d'Anjou, était l'héritier présomptif de la cou- 
ronne, devient roi de France. Mais les succès militaires 
que Henri IV obtient sur la ligue, à Arques et à Ivri, ne lui 
semblent pas suffisants pour lui assurer la paisible posses- 
sion du trône ; il a recours à une nouvelle abjuration *, qui 
ne lui fait nul honneur, parce que tout prouve qu'elle ne 
lui était, pas plus que les deux précédentes, inspirée par 
des motifs véritablem^t religieux. Cette abjuration lui 
ouvrit les portes de sa capitale, mais ne devait pas le sau* 
ver du poignard aiguisé par le fanatisme implacable de 
ses ennemis. L'édit de Nantes (4598) vint suspendre en 
France, pendant quelques années, le oours de ces dissen- 
sions religieuses, où Ion ne peut faire un pas sans glisser 
dans le sang. Cet édit assura aux protestants le libre exer-* 
cice de leur culte, et les admit au partage de tous les droits 
des autres citoyens. Cela était juste et sage ; mais il fallait 
s'en tenir là. Quand des membres d'un État sont mis sur 
un làed d'entière égalité avec leurs concitoyens, ils n'ont 
rien de plus à réclamer. Henri commit la faute d'accorder 
aux réformés le privilège de posséder des places fortes 
spéciales. Il les leur accordait, il est vrai, à titre de places 
de sûreté; mais cela même semait un nouveau germe de 

1 J'aurai à en reparier dans la troisième panie, k propos du projet de 
paix Universelle attribué à Henri IV. 
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ditteiOfi entre mïx et les oatholiquee, et deyait plus tard 
fourûir à ceë dër&iers un préteite pour d6 nouyellea persé^ 
outions. Je sais bieti que leurs adversaires eussent trouvé 
d'autres prétextes quand celui-là teur eût manqué ; mais 
il ne fallait pas atoir à «e reprocher de leur en avoir (A^ 
fert un. 

§ Vin. 

Espagne» iProirtiiees-I^iile*, Portoi^alf die 1656 à 1684* 

Au commencement du quinzième siècle, les ducs de 
Bourgogne étaient devenus, soit par des mariages, soit 
par des traités, possesseurs des Pays-Bas, qui étaient, dès 
cette époque^ un foyer d'activité intellectuelle et politi- 
que, et se partageaient avec Venise le commerce de l'Eu* 
rope. A la mort de Charles le Téméraire, le mariage de sa 
fille Marie avait fait passer cette contrée sous le gouverne* 
ment de Matimilièn P^; puis le nlariage de Philippe, fils 
de ce dernier j avec Jeanne deCastille, l'avait réunie à l'Es^ 
pagne. A l'avènement de Charles V, ses Etats se compo-^ 
saient donc de l^mpire d'Allemagne, de l'Espagne et des 
Pays-Bas, et formaient ainsi la monarchie la plus étendue 
du continent. A l'époque où il abdiqua, l'Empire avait été 
distrait de cette vaste monarchie en faveur de son frère 
Ferdinand, et l'Espagne, accrue par compensation du 
Milanais et du royaume de Naples, pa^ssa avec les Pays- 
Bas sous le sceptre de son fils, Philippe II, qui se trouvait 
ainsi à la tête du plus puissant Etat de l'Europe (1556). 
Ce monarque, né pour le malheur de l'humanité, va, pen- 
dant un long règne de quarante-quatre ans, verser un 
déluge de maux sur le monde. L'Amérique, cfui venait d'é* 
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tre le théâtre de cruautés et de perfidies tellement inouïes 
qu'elles nous paraissent invraisemblables S fournissait à 
l'Espagne d'inépuisables trésors , et l'impression encore 
récente, produite par la découverte dun monde nouveau, 
l'entourait d'un immense prestige. Après la paix de Ca- 
teau-Cambrésis (1559), Philippe quitte la Flandre, décidé 
à lui enlever toute liberté religieuse et politique ; il lui 
laisse, en partant, le tribunal, justement exécré, de l'in- 
quisition, et des troupes espagnoles qu'il y avait introdui- 
tes contrairement à la constitution flamande et qu'il avait 
promis de retirer. Les calvinistes prennent les armes et 
saccagent les églises ; excès très-condamnables , quoique 
provoqués. Quatre cents gentilshommes ayant demandé 
respectueusement le maintien de la constitution et la sup- 
pression de l'inquisition (1567), Philippe leur envoie le duc 
d'Albe avec une troupe choisie de soldats dignes de servir 
sous un tel général. Aleur arrivée, 100, 000 habitants fuient 
à l'étranger ; le tribunal de sang et les bourreaux du gou« 
verneur en font périr 18,000 au milieu des suppUces ; ceux 
que la tyrannie épargne gémissent écrasés sous les impôts 
les plus lourds. Guillaume d'Orange, qui s'était réfugié 
en Allemagne, implore en vain l'assistance des Etats pro- 
testants. Il assemble à Utrecht les députés des provinces 
du nord, et leur fait accepter cet acte d'union d'où sort un 
nouvel Etat. La tête du fondateur de la république des 

1 Le défenseur des Indiens, Las Casas, évalue h 10 initiions le nombre 
de ces malheureux que la rapacité fanatique des conquérants fit périr 
dans Tespace de quarante ans. On sait que ceui-ci prétendaient tirer 
leur droit sur les Amériques d'une bulle que le pape Alexandre VI avait 
accordée à Ferdinand ic Catholique, et par laquelle il avait^ en sa qualité 
de représentant de Dieu sur terre, tracé une ligne d'un pôle à Tau tre, 
donnant TOccident au roi d'Espagne et l'Orient au roi de Portugal. 
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sept Provînces-Uaies est mise à prix par Philippe, et un 
scélérat, excité par des moines fanatiques, l'assassine à 
Deift (1584). Mais la république qu'il avait créée lui sur- 
vit, et sa marine devait bientôt s*éiever à un haut degré de 
puissance. 

Philippe s'était emparé depuis quatre ans, par la seule 
force des armes, du trône de Portugal, devenu vacant par 
la'mort de Sébastien. Soixante ans plus tard, le despotisme 
inepte d'un de ses descendants devait forcer les Portugais 
à reprendre leur indépendance. 

Repassons le détroit. 

SIX. 

Aagletenref EeoMie» WImpmgnmf die ÈBB9 ft i6t8* 

Marie Tudor, fille de Henri VIII, et qui succéda (1553) 
à son frère Edouard VI, à peine sur le trône, fait mourir 
Jeanne Grey, rétablit le culte catholique, aidée de son 
lâche parlement, qui approuve ou condamne le lende- 
main ce qu*il avait condamné ou approuvé la veille, et les 
échafauds se dressent de nouveau pour opérer des con- 
versions. Marie ne règne que cinq ans : règne toujours 
trop long sous une furie égarée par la fausse dévotion. 

Elisabeth, sa sœur, lui succède (1558). Son premier acte 
est de rendre la liberté au culte protestant ; mais bientôt 
elle veut soumettre ce culte à l'uniformité. Toujours aidée 
du Parlement, elle rétablit la suprématie, et fait dresser, 
comme symbole de la religion anglicane (1562) , ces trente- 
neuf articles qui emprisonnent de nouveau la pensée reli- 
gieuse. Elle secourt les protestants dans les Pays-Bas; mais 
elle le fait secrètement et par des motifs plus politiques 
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que religieux ! elle veut créer des embArraé à FEspa^e, 
qui est encore la première puissance maritime. Marie 
Stuart, reine d'Ecosse, s'aliène par ses dérèglements le 
cœur de ses sujets; elle met le comble à l'indignation pu- 
blique en épousant l'assassin de son époux (1568)* Obli- 
gée d'abdiquer et de fuir, elle vient imprudemment cher- 
cher un asile auprès d'Elisabeth. GelleK;! l'abreuve d'igno- 
minies pendant dix^huit ans, la retient prisonnière contre 
toute espèce de droit, puisque Marie était souveraine au 
même titre qu elle, l'implique dans une conspiration et 
se souille du meurtre juridique de cette princesse (1587). 
Cet acte tyrannique fournit à Philippe II un prétexte pour 
déclarer la guerre ^ l'Angleterre. L'adjonction du Portu- 
gal donnait alors à l'Espagne l'empire des mers» Philippe 
arme cette flotte de 130 grands vaisseaux, décorée du nom 
à'inviincible armada, et qui portait 20,000 soldats, outre 
le grand inquisiteur et 150 dominicains. A peine engagée 
dans le canal, cette flotte se voit harcelée par les vaisseaux 
anglais, et bientôt une violente teitipête la fait échouer 
en partie et en disperse les restes (1 588) . Cette défaite dé- 
livre l'Europe de la crainte d'un asservissement général, 
que Philippe faisait alors peâer sur elle. Il y survécut en- 
core dix ans, et mourut en laissant l'Espagne écrasée sous 
le poids de ses dettes. On a évalué les dépenses de son règne 
à 6 milliards de francs. Ce fut sous le règne d'Elisabeth 
queTarmée navale anglaise commença à devenir considé- 
rable. La flotte qu'elle opposa à l'armada se composait de 
176 bâtiments de plus petites dimensions mais beaucoup 
mieux gouvernés que ceux de la flotte espagnole, et était 
montée par 15,000 hommes. Pendant que Philippe sou- 
doyait les ligueurs de France, Elisabeth avait secouru le 
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paHi protestant (1590)^ et cette assistance ayait contribué 
àU succès de Henri IV. L'Irlande, qui, dès le milieu d 11 
douzième siècle, avait été adjugée à Henri II par une bulle 
du pape Adrien IV, avait refuâé d*âddpter la réforme. 
Elisabeth retife aui catholiques irîatidais la faculté d'od* 
cuper deô emplois publics. Ceux-ci se révoltent (1596)} 
Elisabeth lêS féduit par la force. C'est depuis cette époque 
que ce malheureux pays subit le fardeau de rétablissertieîît 
luiueux d'une Eglise officielle dont il n'usé pas. Ou lui 
reconnaît le droit de n'en pas user : la ôofléêqUetlce est 
qu'il devrait eti être déchargé. Elisabeth dépense Amu la 
guerre d'Irlande 5 millions de livres steHing. C'était beau* 
coup poUrlanatiofl, mais très-peu pour dette princesse, 
qui en donnait 300,000 à Esâex, l'un de ses favoris, et ëd 
devait 400,000 lorsqu'elle mourut. 

Philippe III, renouvelant les persécutions qu'uti siècle 
auparavaut Ferdinand le Catholique avait fait éttilurer 
aux Maures, en chassé d'Espagne 500,000. Ses ministres 
en Italie tentent inutilement de s'emparer de Venise au 
moyen d'une conspiration (1618). 

JJlemagiie» Baiiemark, Pranee^ Suéde» Espagne» 

de iëna & iûàs. 

J*àt»rive à célti loiigue guéfre de trente ané, qui éoûld 
si chef à rÂllemàgUe. 

L'empereur Rodolphe II avait ftocofdé âUx protestauis 
de Bohême par lettres pateates le libre exercice de leut 
culte (1609)» Son frère Matthias, parvenu au trône paf l'u- 
surpation, yeul leur f étirer cette liberté sous diver» pré 
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textes. Il s'était pi^noDcé, avec raison cette fois, contre 
des protestants qui avaient bâti des temples sur les terres 
de l'abbé de Braunau et de Tarchevêque de Prague. Exci- 
tés par le comte de La Tour, les protestants se révoltent. 
Matthias offre en vain de confirmer les lettres patentes, et 
son successeur Ferdinand II, après avoir fait également 
de tardives concessions et des efforts impuissants pour ar- 
rêter les progrès de la révolte, est déclaré déchu de ses 
droits. La couronne de Bohême est offerte à l'électeur pa- 
latin, Frédéric Y, prince dont la capacité ne répondait nul- 
lement à une telle situation, et qui est battu, à Prague, 
par les troupes de Ferdinand, aidées de celles du roi d'Es- 
pagne, de l'électeur de Saxe et de Maximilien de Bavière* 
Le vainqueur ne met aucune borne à ses vengeances ; ii 
couvre la Bohème d'échafauds et y rétablit le culte catho- 
lique. Son ministre sanguinaire, Tilly, prend d'assaut et 
saccage Heidelberg (1621). A la diète de Ratisbonne, Tem- 
pereur enlève à Frédéric sa qualité d'électeur, qu'il fait 
conférer à Maximilien. Christian IV, roi de Danemark, se- 
crètement excité par les rois d'Angleterre et de France, 
qui redoutent la puissance toujours croissante de Ferdi- 
nand, vient au secours du parti protestant, menacé en Al- 
lemagne d'une destruction complète. Il réunit une armée 
de 60,000 hommes; mais il est battu, à Konigslutter, 
par Tilly (1626). L'empereur dépouille les ducs de Meck- 
lenbourg, Maurice, landgrave de Hesse, et Frédéric Olric, 
duc de Brunswick. Il remet, par son édit de restitution, 
les églises catholiques en possession de tous les biens qui 
avaient été sécularisés, et charge ses généraux Tilly et 
Wallenstein d'extirper la réforme par les moyens les plus 
violents. Nous allons voir le protestantisme sauvé en Al- 
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lemagne par uu ministre qui le combattait ailleurs. 

En Fran ce, La Rochelle était alors le boulevard des 
protestants. Le ministre de Louis XIII, Richelieu, après 
avoir assuré le triomphe définitif de la monarchie sur la 
puissance des grands, vient en personne assiéger cette place, 
qu'il réduit par la famine, malgré les secours de TAngle- 
(erre (1628). Le siège de La Rochelle peut donner une 
idée de Tétat de détresse auquel la guerre amène une ville 
en Faffamant. Il est vrai qu'il s'agit ici d'un siège dirigé 
par un cardinal, qui disait lui-même que, lorsqu'il avait 
une fois pris sa résolution, ilfaucKait tout et ensuite couvrait 
tout de sa robe rouge. Après avoir épuisé toutes leurs pro^ 
visions et dévoré tous les animaux domestiques, les assié* 
gés mangèrent les herbes, les pailles et les racines mêmes 
les plus malfaisantes, puis ils se jetèrent sur les animaux 
les plus immondes et les plus répugnants, et ils en vinrent 
jusqu'à déterrer les cadavres des cimetières. On jugera de 
l'exaspération et du désespoir de la défense par ce mot du 
maire, en voyant les habitants mourir les uns après les au* 
très : « C'est assez qu'il en reste un pour fermer les por- 
tes. )> Lors de la reddition de la ville, il ne restait que 
5,000 habitants sur 30,000. Les dépenses que nécessita 
la réduction de cette place s'élevèrent à 40 millions. 

Gustave-Adolphe, ce grand manœuvrier, qui pourrait 
disputer à Frédéric II de Prusse et à Napoléon le mérite 
d'avoir perfectionné l'art de tuer en bataille rangée, 
Gustave- Adolphe venait d'enlever à la Russie plusieurs de 
ses provinces (1617), dans une guerre injustement entre- 
prise, puisqu'elle avait pour but d'empêcher la nation 
russe d'user du droit d'élire son chef. Il avait rencontré 
plus d'obstacles dans la guerre que l'usurpation de son 
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pèrô lui avAÎt léguée contre SigismondlII, roi de Pologne, 
qui était soutanu par l'empereur Ferdinand. Celui-ci redou* 
tait aveq raisofii dans la personne de Gustave, le défenseur 
4e la caus0 protestante ; mais en prenant à son égard un 
X6\e agressif el en le laissant insulter par Wallenstein au 
congrus de Lubeck, il lui fournissait des sujets de ressen- 
timent, que rhabile ministre de Louis XIII pliait exploi- 
ter. Riobelieu amène Gustave à traiter avec Sigismond 
(1639), et Teicite contre Ferdinand. Le roi de Suède, li* 
bre maintenant de déployer toutes ses forées en ÀUema-r 
gne, s'y présente en libérateur du protestantisme, en 
même temps qu'en protecteur de la liberté des peuples, 
menacée par le despotisme de Ferdinand. La France et 
TAngleterre lui fournissent des subsides, et la Hollande 
lui prête ses vaisseaux pour le transport des troupes. Il 
s'embarque avec 15,000 hommes seulement et 6,0(M) ma- 
telots. Il est bientôt maître de la Poméranie, malgré la 
défense à outrance que font les généraux de Ferdinand. 
Un de ceux-ci, le cruel Tilly, avait massacré la garnison 
de Neu-Brandebourg ; Gustave, par une horrible repré- 
saille, massacre celle de Francfort. Il ne peut arriver à 
temps pour délivrer Magdebourg, que Tiily prend d'as- 
saut (1631) et qu'il saccage *. Gustave poursuit ce tigre, 

1 11 II y a, dii Ancilbn^ peu de (ableaui plus horribiles que celai du 
« sacca^emeni de celle belle ville. Pendanl trois jours, le soldat s'y 
« abreuva de crimes, s'enivra de débauches et de sang. On ne vit que 
c des bourreaux et des vielimes. Plus de 40,000 personnes périrent dans 
a le feu, par le fer ou dans je^ e^\\\ de T^lbe, qui étaient teintes de sang 
« et qui roulaient des cadavres. De quatre mille maisons il n'en resta 
a que cent quarante-quatre. Mille personnes s'étaient réfugiées dans 
« i^église cathédrale, et furent seules épargnées lorsque les vainqueurs fu- 
f ront ffiligués de meurtres. ISemblal^le j^ l'ange destructeur, Tllly piési<- 
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l'atteint à Breit6Qfe}d près LeipsicH, le met en pleine dé-i 
route §t chapge eatièrement par cette yietoire la face de^ 
affaires en Europe. U soumet le Paiatinat et la Franconie. 
Il bjE^t de nQUY0au, sur U% bords du Lech, Tilly, qui est 
\i\e^ dans }a bataille et meurt trois jours après. Levain* 
queur pépètre en Bavière. Ferdinand, qui tremble à son 
approche, rappelle à la tête de larmée impériale le féroce 
Wallenstein» que Tindignation générale lavait forcé de 
renvoyer, et qui lui fait subir, comme conditions de ee 
rappel t les plus insultantes humiliations. Celui*ci rassem- 
ble une armée de 40,000 hommes qu'il réunit à 20,000 
Bavarois. Gustave, pressé par la famine et la peste, est 
obligé de quitter Nuremberg, qu'il voulait mettre en état 
da défense. Wallenstein ravage le haut Paiatinat et me- 
. nace l'électeur de Saxe, Gustave vole au secours de ce der- 
nier, bat les Impériaux à Lutzen, mais trouve la mort au 
milieu de sa victoire (1633). Son corps fut retrouvé parmi 
13,000 cadavres. Wailen&tein est accusé d'aspirer au trône 
de Bohême i Tempereur s'en débarrasse à Egra, par la 
main d'un assassin. Leduc Bernard deWeimar avait pris, 
àla mort de Gustave, le commandement des troupes suédois 
ses ; après plusieurs succès obtenus en Franconie, il vient 
secourir Nordlingeo, qu'assiégeaient les Impériaux, réunis 
à 15,000 Espagnols. La bataille s'engage, et dans cette 
funeste journée, les Suédois, écrasés par le nombre, ont 
8,000 morts et 4,000 prisonniers. Us sont alors abandon- 

« dait froidement à ces scèDes Infernales, comnie on préside à une fête 
« militaire, et pour ajouter à I*iiorpeuf de ee carnage par un coniraste 
« révoltant, sur les moneeaqx de cadavcf s et les ruines fumantes de la 
<f ville il entonna avec ses satellites un Te Deum solennel. » (fàbleau d^ 
révolutions du système j^litJique de C Europe, cl)ap. xxxii, tome HT, Ber- 
lin, tS05.) 
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nés par l'électeur de Saxe^ le perfide Jean-George P', qui 
fait sa paix avec l'empereur, et obtient, pour prix de sa 
lâche désertion, la Lusace avec la promesse de l'archeyéché 
de Magdebourg pour son fils. La cause qu'ils étaient ve- 
nus si généreusement défendre en Allemagne y courait 
les plus grands dangers, lorsque Richelieu, qui un instant 
avait été inquiet et même jaloux des succès de Gustave^ 
Adolphe, maintenant délivré de toute inquiétude de ce 
cAté, vint faire une heureuse diversion. 

Philippe lY, roi d'Espagne, gouverné par son ministre 
Olivarès, continuait de faire dans les Pays-Bas une guerre 
ruineuse. Il avait secrètement encouragé la révolte de Gas* 
ton et de Marie de Médicis, mère de Louis Xni, révolte qui 
était dirigée moins contre le roi lui-même que contre son 
ministre. Ce fut pour celui-ciun prétexte suffisant pour dé- 
clarer la guerre à TEspagne. C'était là son motif principaU 
quoiqu'il en mit aussi d'autres en avant, par exemple, la 
détention de l'électeur de Trêves, qui avait déclaré vouloir 
rester neutre, acte odieux, dont la France n'était du reste 
pas chargée d'exiger le redressement. Il attaque les Espa- 
gnols à la fois en Espagne, en Italie et dans les Pays-Bas. 
Banner, qui avait le commandement d'une division sué- 
doise, défait à \yittstock les Impériaux réunis aux Saxons 
(1636). Bernard de Weimar obtient de nombreux succès en 
Alsace. Bientôt après il meurt subitement. On a dit qu'il 
convoitait alors la conquête de l'Alsace pour son propre 
compte, et que Richelieu le fit empoisonner. Celui-ci vou- 
lait annexer cette province à la France, et il s'en empara en 
efiet, à la mort de Bernard. Peut-être est-ce cette simple 
coïncidence d'un événement naturel et de l'avantage qu'en 
tira le cardinal, qui a fait supposer un crime pour expli- 
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quer on gain qui n'a nullement besoin d'explication* 
Banner meurt également au milieu de ses succès et après 
avoir été smr le point de s'emparer de ia personne même 
de l'empereur. Un poison lent, a-t-on dit, lui aurait été 
administré à Hildesheim. Le gouvernement autrichien a 
été accusé de ce crime ; mais les preuves rigoureuses man- 
quent. Le mal a le triste privilège d'être admis facilement; 
il lui suffît pour cela de quelque vraisemblance. Quand 
la vérité se fera-t-elle jour sur ces horribles mystères de 
rhistoire ? 

L'empereur Ferdinand II était mort depuis quatre ans. 
Son fils, Ferdinand III, manifestait quelques dispositions 
à la paix, mais continuait la guerre. Torstenson, qui avait 
remplacé Banner, et qui était comme lui élève de Gustave, 
parcourt en triomphateur la Silésie, la Saxe, la Bohême 
et la Moravie (1642). Le maréchal de Guébriant, victo- 
rieux à Eempen, meurt au siège de Rothweii. Les Fran- 
çais, défaits à Duttlingen par les Bavarois, battent les 
Espagnols à Rocroy (1643). Louis XIII descendait dans la 
tombe : Richelieu, qui l'y avait précédé d'un an, s'était 
donné un successem* dans Mazarin. Torstenson, après s'ê- 
tre débarrassé, avec avantage pour la Suède, de la guerre 
avec le Danemark, que lui a sourdement suscitée Ferdi- 
nand, revient sur ses pas, pébètre en Bohême, tue, à la 
bataille de Jancowitz, 9,000 Impériaux, et menace Vienne, 
dont il se serait emparé sans la défection de Ragotzky. Le 
congrès de Munster s'assemble ; mais les hostilités mar- 
chent de front avec les conférences, qui durent quatre an- 
nées. La prise de Prague décide l'empereur à signer enfin 
la paix de Westphalie (1648), qui rend à l'Allemagne la 
liberté de conscience. Les plénipotentiaires français firent 
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insérer dans le dispositif du traité uûe clause qui était pe^ 
sérieuse : on déclara que les cantons puisses étaient aifrau'» 
cbis ; il y avait trois siècles qu'Us l'étaient sans ia per- 
mission de la diplomatie, Voilii dope cette orgueilleuse 
maison d'Autriche humiliée et amoindrie. Qui prétendra 
maintenant parler en maître à sa place ? Avant de répondre 
a cette question, arrêtons-nous un instant h la révolutiop 
qui sqrvient an Angleterre. 

§XI. 

Jingleterre» France» ProTtnces-Ciiiesy ^pugne» 

de fleSfi é, lettH. 

A son avènement au trône, Charles P' avait accepté 
deux legs funestes de son père Jacques P^ la guerre d'Es- 
pagne et Buckingham, un de ces ministres dont la faveur 
égale la fatuité et qui semblent nés pour la perte des 
empires. Sa femme, Marie^Henriette de France, fut bien 
au€8i pour quelque Qbose dans sas malheurs : un siècle et 
demi plus tard, une influence de mémo nature contribuera 
aussi, de l'autre côté du détroit, à perdre un autre roi, 
qui aura également à expier toutes las fautes d'une dynastie . 
Charles débute par casser le Parlement (1625), qu'il trouve 
trop mesquin dans ses allocations pour les frais de la 
guerre, et qui se permet de les accompagner des plaintes 
du pays et de demander le renvoi du favori. Il a recours 
aux emprunts forcés, équipe une flotte et envoie à Cadix 
40,000 hommes, qui se rembarquent bientôt, décimés par 
la peste. Un second Parlement, composé en grande partie 
des mômes députés que le roi avait cassés et que la nation 
lui renvoie, se montre encore plus exigeant que le prer 
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mier, et à mesure que crott la fermeté des représentations, 
le ton de Charles deviept plus menaçant. Buckingbam est 
accusé dans la Chambre des pairs et déviant Tobjet d'une 
animadirersion universelle ; Charles le récompense en le 
faisant élire chancelier de l'Université de Cambridge, Il le 
charge de diriger une expédition contre la France, et dont 
le but apparent est de secourir les protestants de La Ro- 
chelle; mais des historiens donnent pour véritable motif 
de cette guerre une autre cause : Buckingbam s'était mal 
trouvé, loFS de son séjour à la cour de France, d'avoir osé 
porter ses vues libertines jusque sur la reine. C'était pour 
venger sa vanité blessée qu'il avait fait déclarer la guerre 
à la France, comme il avait, sous le règne précédent, fait 
déclarer la guerre à l'Espagne par dépit de ce que son 
inhabileté avait fait échouer le projet de mariage du prince 
de Galles avec llnfante. Voilà comment la fortune des 
peuples a souvent dépendu des criminelles passions d'un 
favori I L'expédition de Buckingbam n'eut d'autre ré- 
sultat que la perte de 2,000 hommes. Charles casse le se- 
cond Parlement et renouvelle les emprunts forcés. Mêmes 
difficultés avec un troisième Parlement, qu'il renvoie 
également. Buckingbam est assassiné (i62Q). Charles rer 
nonce alors à continuer la guerre. Pendant onae .ans, il 
se passe de Parlement et lève toutes sortes d'impôts arbi- 
traires. Excité par Laud, archevêque de Cantorbéry, il 
veut imposer la liturgie anglicane aux presbytériens d'E- 
cosse, qui se révoltent et contre lesquels il envoie une 
armée de 26,000 hommes. Il se décide à convoquer un 
quatrième Parlement, qui, au lieu de lui accorder des sub- 
sides, approuve la résistance des Ecossais, et qu'il dissout 
immédiatement (1640). La mén^e année, il convoque à 
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York ce cinquième et long Parlement qui devait assister à 
la ruine de la monarchie. De ce moment, Charles, se mon- 
trant aussi humble qu'auparavant il avait été hautain et 
opiniâtre, hâta lui-même sa ruine. Il est obligé de subir 
toutes sortes d'humiliations, jusqu'à se voir accusé d'avoir 
aidé les catholiques irlandais dans leur projet d'exterminer 
tous les Anglais présents dans leur lie. 40,000 protestants 
avaient été massacrés dans TUlster (1641). Ce fut la Saint- 
Barthélemi de llrlande, avec cette différence que cette 
fois les bourreaux étaient les opprimés. Parmi les actes 
d'humilité de Charles, il en est un que l'histoire ne lui 
pardonnerait pas s'il ne l'avait reconnu lui-même et expié 
à son heure suprême. Strafford, qui d'abord avait com- 
battu Buckingham, l'avait remplacé dans la faveur du roi 
et la haine de la nation. Il fut accusé devant le Parlement 
et condamné à mort : le roi, dont il avait été le docile in- 
strument, signa lâchement l'arrêt de mort. Il arrive quel- 
quefois aux âmes faibles des accès subits mais presque 
toujours intempestifs d'énergie : Charles voulut, quand il 
n'était plus temps, recourir à la force. Il déclare au Par- 
lement une guerre qui va faire couler des flots de sang. A 
Edge-Hill, 30,000 hommes sont aux prises et laissent 
5,000 cadavres sur le champ de bataille (1642). L'année 
parlementaire, accrue d'un secours considérable» amené 
par les Écossais, s'éleva bientôt à plus de 40,000 hommes. 
L'armée royale fut écrasée à Marston-Moor, où les deux 
camps offrirent le spectacle de 50,000 concitoyens cher- 
chant à s'entr'égorger (1644). L'année suivante, elle est 
défaite de nouveau à Naseby, où les papiers de Charles, 
tombés entre les mains de ses ennemis, leur prouvent qu'il 
avait cherché aies tromper, quand il protestait qu'il n'ap- 
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pelait à son secours ni les étrangers ni les catholiques ir- 
landais. Charles, qui s*est remis entre les mains des Ecos- 
sais, est livré par eux au Parlement, qui paye cette lâcheté 
400,000 livres sterling (1647). 

Cromwell, chef du parti des indépendants et maître de 
Tarmée, substitue bientôt son autorité personnelle à celle 
du Parlement, Il fait enlever le roi, qui s'évade et .est re- 
pris. Il éloigne du Parlement les membres qui peuvent 
l'entraver dans ses entreprises, et y établit une haute 
cour, composée en grande partie des officiers de son armée, 
et qui condamne le roi à périr sur Téchafaud (1649). La 
violence, mise au service d'un bigotisme étroit et fanatique, 
avait alors pris la place de toute autorité régulière. Pen- 
dant que Charles se rendait pour la dernière fois au tri- 
bunal qui le condanma et pendant qu'il en revenait, les 
soldats et la populace l'insultèrent : on alla jusqu'à lui 
cracher au visage. Il supporta ces outrages avec dignité, 
et comprenant trop tard combien la force matérielle, sur 
laquelle il s'était si longtemps étayé lui-même, a besoin 
d'être guidée par la raison et la justice, il prononça ces 
paroles mémorables, qui peignent avec une si parfaite 
vérité le vice de la profession militaire : « Pauvres âmes ! 
a Us traiteraient leurs généraux de la même façon pour 
«six sous * ! » Pendant son règne, Charles avait levé plus 
de 20 millions de livres sterling en taxes extraordinaires, 
et la majeure partie de ces sommes avait été employée à 
faire la guerre à ses sujets. 

Charles II est proclamé en Irlande et en Ecosse. Cromveell 

* c Poor soûls ! They would treat ibeir gênerais in tlie same manner 
u for six pence. > (Goldsmith, History of England^chstp, xxxii, Charles I; 
tendres, 1771.) 
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soumet rirlande en peu de jours, après y àvoif semé la 
terreur en faisant passer au fil de l'épée les populations 
qui lui résistent (1650). Il rentre triomphant à Londres, 
puis il va au-devant de l'armée écossaise, composée de 
30,000 hommes, la bat à Dunbar, et, Tannée suivante, 
achève de la détruire à Worcester, où 2,000 hommes sont 
tués et 8,000 pris et vendus aux Américains. Charles, dont 
la tête avait été mise à prix, est errant pendant six se* 
maines, et se réfugie en France. La république des Pro- 
vinces-Unies, infidèle à son principe et obéissant à des mo- 
tife de basse jalousie, avait soutenu la cause de Charles P"", 
Cromwell lui déclare la guerre (1652). La flotte anglaise 
se composait de 150 vaisseaux, commandés par l'amiral 
Blacke et montés par 20,000 hommes. Les hostilités du- 
rent deux ans, et épuisent les richesses et le commercé 
des deux nations dans sept batailles navales. Rencontrant 
quelque opposition dans le Parlement, le dictateur s'y 
rend, accompagné de 500 soldats, et en disperse les mem- 
bres. En lisant ceci, oii ne peut retenir Timagination, qui 
franchit les siècles pour aller assister aux parodies qui s'en 
feront ailleurs et qui trouveront encore un public pour y 
applaudir. Cromv^ell règne enfin sous le nom de Protecteur j 
dénomination qu'ufi peuple qui à le sentiment de sa di- 
gnité devrait trouver plus outrageante enôore que celle 
de roi. Soft altesse est installée solennellement à Whîte** 
Hall, et Ton met à sa disposition une armée de 30,000 
hommes. Pour comble de profanation, le nom de républi-' 
que continue de couvrir cette tyrannie. Il fallait la guerre 
extérieure à ce soldat dévot ou hypocrite, qui larde grotes- 
quement toutes ses brutalités de citations des saintes Écri- 
tures; il la déclare à l'Espagne sans raison (1655). Est-ce 
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que lëê rois d'autrefois avaient besoin de raisons ({tlatld ils 
TOttlaieot faire la guerre, et un protecteur de république 
serait-il de moins bonne maison? La fortune le seconde : 
ses vaisseaux pourchassent la flotte espagnole, qui n'ose 
plus se montrer et laisse prendre la Jamaïque. Son Parle- 
ment lui offre le titre de roi, qu'il réfuse : on se demande 
s'il refusa pout* qu'où le forçât à accepter, ou si, ayant la 
chose et tenant peu au ttiot, 11 voulait sembler ne tenir ni à 
Tune ni à lautre. Des résistances imprévues et de fré*- 
quentes conspirations viennent troubler ses prospérités, et 
la mort y met un terme (1658). Son fils Richard, qu'il 
avait, selon les traditions monarchiques, désigné pour son 
successeur, né règne que quelques mois. L'armée l'oblige 
à résigner, et établit à sa place une Commission militaire, 
BOUS le nom de Goiliité de sûreté générale, et qui se rend 
odieuse à la tiation. Monck, qui s'était montré un des ad- 
versaires les plus ardents de la royauté, profite habilement 
de la situation pour trahir la cause républicaine et frayer 
la voie à Charles IL La monarchie est restaurée (1660). 
Nous verrons plus loin ce que coûtent les restaurations et 
combien elles durent. 

§ XIL 

FmiiiSe» JEspagne, Angleterre, Hollande, Allemagne* 

tual«, de ill59ft A9«âi. 

LéS troubles de la Frondé, qui signalèrent le» cinq der- 
nières années de la minorité de Louis XIV, n'étaient que 
des querelles de grands seigneurs, jaloux les uns des autres 
et se disputant les faveurs de la cour* Le pays, que ces que- 
telles agitèrent profondément, y était au fond désintéressé. 
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Leur plus £lcheux résultat fui d'amener le jeune roi, qui 
en avait été témoin, à penser que, lorsqu'il serait compté- 
tement le maître, il devrait faire peser sur tous, grands et 
petits, un sceptre de fer. Son caractère altier, son éduca- 
tion négligée et les facultés bornées de son esprit le por- 
taient déjà naturellement à faire peu de cas de ce qui pou- 
vait rester de libertés publiques. Son profond égoîsme, 
son amour des plaisirs et sa passion pour la guerre allaient, 
pendant un long règne et sous le masque trompeur de la 
gloire et de la puissance, préparer d'immenses calamités 
à l'Europe. 

La paix de We&tphalie avait laissé subsister la guerre 
entre la France et l'Espagne. Turenne, après avoir délivré 
Ârras, venait de battre, aux Dunes, don Juan d'Autriche 
et Gondé, le vainqueur de Rocroi, qui portait alors les 
armes contre son pays. L'Espagne épuisée demanda merci. 
En faisant la paix des Pyrénées (1659), Mazarin maria 
Louis XIV avec la fille de Philippe IV, l'infante Marie- 
Thérèse, qui dut alors, d'après un des articles exprès du 
traité, renoncer à la succession d'Espagne. A la conclusion 
de la paix, l'armée française fut réduite à 40,000 hommes. 
Mazarin meurt, et de ce moment Louis prend en mains 
les rênes du gouvernement. Son ministre Golbert donne 
une vive impulsion à l'industrie et au commerce, quoique 
plusieurs de ses règlements ne soient plus du tout en har- 
monie avec les progrès que la science économique a faits 
depuis. Les finances de l'État commençant à être prospères, 
Golbert crée 60 bâtiments de guerre, et Louis augmente 
son armée : premier pas dans une voie funeste. Pour 
avoir les coudées franches du côté du Parlement, la seule 
institution qui pourrait encore gêner l'exercice du pou- 
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voir absolu, oo ne lui permet de faire des remontrances 
que huit jours après avoir enregistré les édits, c'est-à-dire 
quand les remontrances n'auront plus d'objet. En même 
temps les artistes et les gens de lettres sont protégés, et 
comme leurs gages sont payés très-régulièrement, ils se 
contentent de la seule liberté qui leur est laissée, de dorer 
les chaînes que la nation enchantée laisse river. Tout pa- 
rait beau jusqu'ici. La scène va changer. 

Louis, qui dépensait pour ses maltresses, en dons et en 
fêtes splendides, la fortune de la France, veut assaisonner 
des émotions piquantes dés batailles les plaisirs de Tamour. 
Et d'ailleurs un tel roi est né pour se couvrir de lauriers : 
poètes et courtisans le lui disent sur tous les tons. L'in- 
fluence que Louvois exerça à cet égard sur son esprit ne 
saurait être trop maudite. Louis, qui avait, par les clauses 
de son mariage, formellement renoncé à toute prétention 
à la succession d'Espagne, réclame les Pays-Bas, à la mort 
de Philippe lY, en invoquant, contre toute espèce de sens 
et déraison, un droit prétendu de dévolution, qui n'avait 
de rapport qu'aux héritages des particuliers (1665). Il 
s'empare de la Flandre, où il ne rencontre presque point 
de résistance, l'Espagne, confiante dans les traités, n'y 
entretenant alors que très*peu de troupes. Il envahit en- 
suite la Franche-Comté avec la même facilité. La Hollande 
et FAngleterre, comprenant la nécessité de faire trêve, 
dans un intérêt commun, à leurs griefs mutuels, s'inter- 
posent avec la Suède pour arrêter le cours de cette guerre, 
et la paix est signée à Âix<*Ia-Gbapelle (1668). Elle ne de- 
vait pas être de longue durée. Louis ne pardonnait pas à 
cette petite république de Hollande la hardiesse qu'elle 
avait eue de se mêler des affaires d'une puissante monar- 
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ehie. Pour délacher la Suède et l'Angleterre de la triple 
alliance, tout fut employé, jusqu'aux charmes de M'^ de 
Kéroual, qui accompagna la duchesse d'Orléans dans son 
voyage au delà du détroit. La Hollande se trouva seule, et 
Louis, en lui déclarant la guerre sous prétexte de médmllât 
injurieuses, frappées à Foccasion de la paix d'Aix«la-Char 
pe)]e« associa Charles II d'Angleterre à cet aete d'injustice 
(1672). Jusqu'à présent, comme on voit, le grand roi avait 
eu le soin de ne s'attaquer qu'aux faibles, ce qui, pour 
notre impartialité, réduit de beaucoup les proportions de 
cette magnanimité et de cette bravoure tant célébrées par 
les poètes, les historiens et les orateurs sacrés d'alors. Il 
part à la tête d'une armée de 180,000 hommes, et il a pour 
généraux les Turenne, les Condé, les Yauban, Il passe le 
Rhin sur un pont de bateaux, dans un endroit qui était 
guéable, et, quoi qu'en dise Boileau, ne se plaint nulle* 
ment de sa grandeur qui ïatlachê au rivage. Pendant que, 
près des côtes, Ruyter lutte avec succès contre les escadres 
commandées par le duc d'York et par d'Estréçs, les Fran* 
çais soumettent les Provinces presque sans coup férir, et 
ne sont plus qu'à quatre lieues d'Amsterdam. C'en était 
fait de la Hollande sans le génie opioiàtre de Guillaume 
d'Orange, dans la personne de qui le statboudérat venait 
d'être rétabli. Les digues sont ouvertes; ensHnondant eux-* 
mêmes, les Hollandais arrêtent l'ennemi; ils sont sauvés, 
Louis court se faire encenser à Paris, ' 

Le Parlement d'Angleterre refuseà Charles l'argent qu'il 
lui demande pour continuer la guerre. En même temps 
l'Allemagne, le Danemark et l'Espagne, que l'attitude 
de Louis commence à inquiéter, se coalisent contre lui» 
et l'Europe est en feu. Le prince d'Orange et Gondé se ren- 
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contrent à Sénef; 27^000 cadavres jonchent le champ de 
bataille, et Ie« deux camps chantent un 7> Deum (1674). 
Turenne, profitant du défaut d'entente des chefs ennemis, 
bat le duc de Lorraine à Sinzheim, vient exercer d'épou*- 
vantables ravages dans le Palatinat, défait de nouveau les 
alliés à Ensheim, à Mulhausen et à Turckheim, et reçoit, à 
Sasbach (1675), le boulet de canon qui ouvrit à sa cendre 
les caveaux de Saint-Denis. Après de nouveaux succès du 
frère du roi et du maréchal de Créqui, la paix fut conclue 
à Nimègue (1678). Les conditions qui y furent réglées 
assurèrent à la France une grande prépondérance en EU'* 
rope. C'est Tépoquela plus brillante du règne de Louis XIV, 
Mais ces avantages, obtenus dans une guerre injustement 
entreprise, loin de rassasier son ambition, ne feront que 
l'exciter. Il hérisse les frontières de fortifications mena-* 
çantes, augmente son armée et sa marine militaire, qui 
compte 60,000 matelots inscrits sur les rôles ^, Si encore 
il ne devait lancer ses vaisseaux que sur les pirates d'Al- 
ger, de Tunis et de Tripoli l S'arrogeant à lui seul le droit 

■ Bff. AnciUon essaye timidement de jastifler ces armements. Mail 
bientôt la force de la vérité lai arrache ces jadicieuses réfletiona : 

a De la défense légitime de ses droits à une guerre d*arobiiion entre • 
a prise pour en acquérir de nouveaux, il n'y a souvent qu'un pas ; on dé- 
« passe facilement les calculs d'une juste prévoyance; on crée des dan- 
c gers ponr les combattre ; on prête de mauvais desseins à sob ennemi» 
c afin d*avoir un prétexte de V^n punir. Une grande puissance miliuiie 
c devient aisément agressive; il faut toute la force de la modération pour 
« ne pas abuser de ses forces, et Louis XIV, fier de sa fortune, entratné 
« par les calculs de quelques-uns de ses ministres^ et comptant sur une 
< patience sans bornes de la i^art de ses voisins, prouva bientôt, par une 
c suite d'attentats inouïs contre le droit dos gens et la foi des traités, que 
a jamais un État ne voudra que ce qu'il doit du moment où il pourra tout 
« ce qu'il veut. » ( Tableau des révolutions dn système polHiqw de l^ Europe 
ebap. tt tome IV* Beriis, i90ês) 
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d'interpréter quelques points obscurs des traités, il s'em- 
pare à main armée de plusieurs contrées de rAliemagne 
et des Pays-Bas espagnols, en même temps qu'à Gonstanti- 
nople il excite en secret les Turcs contre Tempereur. L'Eu- 
rope, menacée de n'avoir bientôt plus qu'un maître, allait 
être forcée de se coaliser de nouveau contre lui. L'Espagne 
prend l'initiative de la défense; mais elle est livrée à ses 
seules forces, et il l'oblige à signer la trêve menteuse de 
Ratisbonne (1684), qu'il conclut pour vingt ans, et qu'il 
devait rompre lui-même au bout de quatre ans, sous pré* 
texte que l'empereur Léopold se proposait d'en faire au* 
tant. Il fait bombarder Gènes, parce qu'elle avait construit 
des galères pour le compte de l'Espagne ; guerre vraiment 
désbonorante, où le fort attaque injustement le faible. 
L'Europe se montra indignée lorsqu'elle vit le doge obligé 
de^venir faire amende honorable à Versailles. Autre ex- 
ploit, digne de servir de pendant à celui-ci. Louis envoie 
son ambassadeur Lavardin à Rome (1687), avec une es- 
corte de 1,000 hommes armés, qui doivent empêcher le 
pape de faire la police dans ses propres Etats. Innocent XI 
avait voulu abolir, pour l'hôtel de l'ambassadeur de 
France, le droit d'asile, qui s'étendait à tout le quartier 
de l'ambassade, droit auquel les autres Etats avaient re- 
noncé, et qui faisait de la moitié de Rome un repaire as- 
suré de voleurs et d'assassins. Heureuse la chrétienté, si 
les papes n'eussent jamais commis d'autres attentats f 
Mais voici une des plus grandes fautes de Louis XIV, une 
de celles qui compromettront le plus la tranquillité du 
pays. Aveuglé par de funestes conseils, qui irritent son 
orgueil en même temps qu'ils faussent sa conscience, il 
révoque (1685) la liberté religieuse que Henri IV avait 
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accordée aux protestants par Tédit de Nantes. Golbert 
était mort; il eût probablement empêché cet acte désas- 
treux, qui porta un si rude coup à l'industrie et à la pros* 
périté de la France. Il serait trop long de retracer ici les 
détails de cette guerre impie qu'un roi déclare à ceux de 
ses propres sujets auxquels sa race est plus particulière- 
ment redevable du trône, et où Ton voit un ministre, 
fils cruel d'un père fanatique, outrer encore les ordres im- 
pitoyables du maître, régler les affaires du culte à l'aide 
de régiments de dragons, et prétendre insolemment gou- 
verner les consciences à coups de sabre. Une des disposi- 
tions les plus odieuses delà révocation de l'édit de Nantes 
était celle qui interdisait aux protestants, sous peine de 
galères pour les hommes et de confiscation pour les fem- 
mes, de quitter la France. On conçoit que ces menaces 
tyranniques n'aient fait qu'accroître le nombre des fugi- 
tifs : 300,000 Français bravèrent tous les dangers plutôt 
que de rester dans un pays où ils étaient ainsi traités. La 
révocation de l'édit de Nantes fut pour l'Europe protes- 
tante un avertissement qui ne pouvait être perdu, et 
Louis XIV allait trouver dans Guillaume III, récemment 
appelé au trône d'Angleterre, un rude adversaire. Mais, 
pour exposer cette lutte nouvelle, je dois reprendre les 
choses de plus haut. 

Charles II, en montant sur le trône d'Angleterre, s'était 
occupé d'abord de former des régiments. On peut dire 
que c'est de lui surtout que date, en Angleterre, le système 
actuel des troupes permanentes. Un de ses premiers soins 
avait été aussi de venger la mort de son père. Le général 
Harisson eut les entrailles arrachées avant d'être exécuté. 
La vengeance ne s'était pas arrêtée aux vivants ; les tom- 



54 nauÈM pamm. 

beaux avaient été nolés, et les cadavres de Gromwell, d'I- 
retOD et de Bradshaw traînés sur le lieu de Teiécution. Le 
roi, comptant sur les complaisances de sesParlements d'An- 
gleterre et d'Ecosse, qui allaient au-devant de ses désirs, 
s'était ensuite endormi entre les bras de ses concubines, 
distrait seulement par le soin de trouver de l'argent pour 
satisfaire à ses dissipations. Dans le but de se faire accorder 
des subsides, il déclare la guerre à la Hollande (1(>64), 
sous le prétexte que le commerce des Hollandais faisait 
tort à celui des Anglais. Le duo d'York, à la tête d'une 
flotte de 114 voiles, bat d'abord la flotte hollandaise, qui 
prend sa revanche l'année suivante, et qui, après avoir 
été battue de nouveau, s'avance ensuite triomphante dans 
la Tamise jusqu'à quatre lieues de Londres. Les Hollan- 
dais se seraient emparés de cette capitale, si un renfort 
promis par la France ne leur eût manqué. A ces désastres 
se joignirent la peste et l'incendie, mais sans pouvoir ar- 
racher le roi à son sérail. La paix avec la Hollande venait 
à peine d'être conclue lorsqu'elle fut rompue par cette 
alliance passagère que Charles fit avec Louis XIY, alliance 
dont j'ai parlé plus haut, et qui fut pour l'Angleterre une 
source de nouvelles calamités. Le reste de ce règne honteux 
avait été employé à dissoudre des Parlements, à entendre 
d'absurdes délations, à persécuter alternativement papis- 
tes et presbytériens, et à laisser un Jefferies faire tomber 
la tête du républicain Sidney, qui pourtant avait comme 
Harisson combattu la tyrannie deCromwell,etqui, ayant 
obtenu de Charles la permission de rentrer en Angleterre, 
était puni de sa confiance en la parole du monarque ainsi 
que de sa loyale persistance à garder dans la retraite son 
amour pour la liberté. 
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Charles II étant mort mm enfants légitimes (i685)« le 
âne d'York, son frère, Tayait remplacé sous le nom de 
Jacques IL Celui-ci se fait tout d'abord accorder une 
dotation annuelle de S millions èe livres sterling , que 
jamais roi d'Angleterre n'avait eue avant lui et n'a eue 
depuis. Il a une armée de 50,000 hommes, et il élève 
sa flotte au nombre dé 173 vaisseaux , montés par 
43^000 hommes. Le duc de Monmouth, fils naturel de 
Charles, lève l'étendard de la révolte; mais, après avoir 
perdu 1,300 hommes à Sedge-Moor, il est pris et exécuté. 
Le cruel monarque, servi par JeflPeries et par les mùutcm 
du colonel Kirke^ se vautre dans le sang des partisans du 
malheureux duc. Dévoué au parti catholique, il forme le 
projet insensé de rétablir par la terreur une religion qui 
était devenue décidément antipathique à la nation. Il 
conmience par publier hypocritement un simple édit de 
tolérance générale. Getacte, considéré abstractivement des 
circonstances et des motifs, eût été sage. Mais en réalité 
la tolérance pour tous n'était nullement dans les princi*- 
pes ni dans les intentions de Jacques; il ne la voulait que 
pour les catholiques, et ce qui le prouverait au besoin, 
c'est qu'en même temps qu'il publiait en Angleterre son 
édit de tolérance générale, il n'accordait, en Irlande et en 
Ecosse la liberté religieuse qu'aux catholiques, et y persé- 
cutait violemment les protestants. Son gendre, Guillaume 
d'Orange, prince ambitieux, aussi habile que dissimulé, 
l'avait soutenu contre le parti Monmouth, parce qu'il es- 
pérait alors arriver au trône d'Angleterre par sa femme 
Marie, qui en était l'héritière présomptive. Mais aussitôt 
que la reine avait eu un fils, Guillaume avait excité secrè- 
tement contre le roi le mécontentement universel et s'était 
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apprêté à profiter de son impopularité. 11 équipe une flotte 
considérable et fait une descente en Angleterre, où il est 
accueilli par la plus grande partie de la noblesse, de Tar* 
mée et du peuple (i688). Jacques s'enfuit, accompagné 
seulement du duc de Berwick, son fils naturel ; il est reçu 
à la cour de Louis XIV comme un saint martyr. Un nou* 
veau Parlement ayant été assemblé, le trône y fut déclaré 
vacant par le fait de l'évasion du roi. La couronne revenait 
à wa fils. Elle fut placée sur la tète de Guillaume (1689). 
La sévérité de Thistoire ne saurait dissimuler que ce fut 
une usurpation. On a dit que la nation, rendue à sa li« 
berté, avait bien le droit de déléguer le pouvoir à celui 
qui l'avait aidée à secouer le joug d'un tyran. J'ai là-des- 
sus deux observations à faire. D'abord cette doctrine de 
délégation du pouvoir n'est vraie qu'au point de vue ré- 
publicain, et encore ne Fest^elle que s'il s'agit d'un pou- 
voir exécutif et temporaire. Mais ce ne fut pas le gouver- 
nement républicain qui succéda à celui du monarque 
fugitif, ce fut encore la monarchie héréditaire : ort au 
point de vue des traditions monarchiques et des règles de 
succession qui en sont la base, c'était le fils de Jacques qui 
devait être appelé au trône, en supposant ce trône vacant, 
ce qui, dans le cas actuel, n'est pas soutenable, puisque le 
roi était violemment chassé d'Angleterre et que sa fuite 
n'était évidemment pas alors le résultat de sa libre déte^- 
mination. En second lieu, quand on dit que ce fut la 
nation qui décerna librement la couronne à Guillaume, 
cela n'est pas sérieux. Il était déjà en possession de l'au- 
torité souveraine lorsqu'on la lui remit pour la forme. 
Personne ne pensera que je viens ici plaider la cause de 
Jacques, qui méritait trop bien de tomber. À mes yeux, la 
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révolution qui porta Guillaume III au trône fut, en fait 
sinon en droit, un éyénement heureux pour TÂngleterre, 
qui se vit par là délivrée d'une odieuse tyrannie, et obtint 
de nouvelles garanties contre les abus de l'autorité. Je 
voudrais seulement voir aux partis politiques un peu de 
sincérité, et leur inspirer qaelque respect pour la logique 
naturelle et le simple bon sens. Je reviens au point où j*ai 
h laissé tout à l'heure l'exposé des guerres de Louis XIV, 

Malgré les justes protestations de la diète, dans les* 
quelles il voit une injure, Louis veut mettre en possession 
du Palatinat sa belle-sœur, qui, en épousant le duc d'Or- 
léans, avait renoncé à tout droit de succession. Il trouve 
un autre prétexte de guerre dans la ligue d'Augsbourg^ 
qui jusque-là s'est bornée à être défensive. Il entre en Al- 
lemagne et s'empare de plusieurs places. Le Palatinat est 
de nouveau saccagé et incendié (1689) par Tordre de Lou« 
vois ' . Une flotte française vient débarquer Jacques en Ir* 
lande, oh il fait couler des flots de sang protestant. Guil-- 
laume y arrive avec 56,000 hommes, et le défait à la ba- 
taille de la Boyne. Le maréchal de Luxembourg gagne 
contre Guillaume, dans les Pays-Bas, les batailles de Fleu- 
ras, de Steinkerque et de Nerwinde, qui coûtent aux deux 
armées 60,000 morts (1690*95). A celle de Nerwinde , les 
alliés perdent 12,000 hommes, et les Français 8,000 : 

1 Quoique je me défie babituellemeut de rexactiiude et de rimpartia- 
lilé de Voltaire, je le citerai ici de prérérence, parce qu'on sait qu'à Ten- 
'droit de Louis XIV, il péchait plutôt par trop d'admiration que par une 
disposition contraire : 

< Le roi avait résolu de faire un désert du Palatinat dès que ses villes 
< seraient prises. Il avait la vue d'empêcher les ennemis d'y subsister, 
« plus que celle de se venger de Télecteur palatin, qui n'avait d'autre 
cr crime que d'avoir fait son devoir, en s'unissant au reste de l'Allemagne 
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c'est un des nombreux exemples de ces victoires qui coA-> 
tent presque aussi cher aux vainqueurs qu'aux taincus. 
En Piémont, Gatinat bat, à Staffardes et à la Marsailie, le 
roi Yictor-Amédée, qui, après avoir eu 12,000 hommes de 
tués dans ces deux journées, se retire de la coalition. Louis 
né fut pas aussi heureux sur mer, quoiqu'il y eût élevé 



« contre la France (février, 1689). Il vînt à Tarmôe an ordre de Lotifs, 
c stgné L0UV0I9, de tout réduire en cendres. Les générani fratiçiilfl, qui 
« ne pouvaient qu^obéir, firent doue signifier, dans le eœur de Tbiver, 
c aui ciloyens de toutes ces villes si florissantes et si bien réparées, aux 
c habitants des villages, aux maîtres de plus de cinquante châteaux, qu*ll 
t fallait quitter leurs demeures, et qu*ott allait les détruire par le fer et 
« par les flammes. Hommes^ femmes, vieillards, enlanls, sortirent en bftio. 
« Une partie fut errante dans les campagnes; une autre se réfugia dans 
c les pays voisins, pendant que le soldat, qui passe toujours les ordres de 
« rigueur et qui n*exécute jamais ceux de clémence, brûlait et saccageait 
c leur patrie* Oii commença par Manbeim et par Heidelbeiy, séjoar des 
c électeurs : leurs palais furent détruits comme les maisons des citoyens; 
« leurs tombeaux furent ouverts par la rapacité du soldat, qui croyait y 
c trouver des trésors; leurs cendres furent dispersées. G*é(alt pour fa 
« seconde fols que ee beau pays était désolé soof Louis XIV. JâtùB i^s 
c flammes dont Turenne avait brûlé deux villes et vingt villages du Pa<* 
a latinat n'étaient que d«s étincelles, en comparaison de ce deruier in« 
« cendie. L'Europe en eut horreur. Les officiers qui Texécutèrent étaient 
« honteux d^ètre les Instruments de ces duretés. On les rejeuit sur lo 
« marquis de Louvois, devenu plus iobumain par cet eodureissement de 
« cœur que produit un long ministère. Il avait en effet donné ces oon- 
fi seils ; mais Louis avait été le maître de ne les pas suivre. Si le roi avait 
« été témoin de ce spectacle, il aurait lui-même éteint les flammes. Il 
« signe, du fond de son palais de Versailles et au milieu des plaisirs^ la 
« destruction de tout un pays^ parce quMl ne voyait dans cet ordre que 
« son pouvoir et le malheureux droit de la guerre ; mais de plus près II 
« n*en eût vu que Thorreur. Les nations, qui jusque-là n^avalent blâmé 
« que son ambition en Tadmirant, crièrent alors contre sa dureté, et blà- 
<E mèrent même sa politique; car, si les ennemis avaient pénétré dans ses 
« États, comme lui chez les ennemis, ils eussent mis ses villes en ceu- 
« dres. » (SWcte de louis XIV, chap. xvi, tome IV. Paris, 1836.; 
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86» forces à un chifiBre prodigieux ^. La flotte conduite par 
Tourviile et composée de 70 vaisseaui de ligne, avait d'a- 
bord battu celle de Torrington. Mais, à la Hogue, ayant 
attaqué avec 44 vaisseaux de ligne les flottes anglaise et 
hollandaise, composées de 93 vaisseaux et placées sous les 
ordres de l'amiral Russel, Tourviile essuie une déroute 
signalée (1692). Ce désastre doit être attribué en grande 
partie à l'orgueilleuse présomption de Louis, qui avait 
envoyé à Tourviile Tordre formel d'aller trouver ses en- 
nemis et de les combattre, forts ou faibles, partout oU il les 
trouverait et quoi qu'il en pût arriver. Il avait voulu révo- 
quer cet ordre imprudent, mais la révocation arriva trop 
tard. La marine française ne s'est guère relevée de cette 
fatale journée, qui assura à l'Angleterre Tempire des mers. 
La paix signée à Ryswyk oblige Louis XIV à rendre une 
partie de ses conquêtes; mais, en Taffaiblissant, elle ne 
le guérit pas de ses ambitieux projets. Loin de désarmer, 
il fait de nouveaux préparatifs de guerre. 

On a vu plus haut que Marie-Thérèse, sœur aînée de 
Charles II, roi d'Espagne, avait, en épousant Louis XIV, 
renoncé à ses droits éventuels de succession. Ajoutons 
qu'Anne d'Autriche, mère de Louis XIV et fille aînée de 
Philippe III, avait également renoncé à ses droits. Charles 
meurt sans enfants (1700). La couronne revenait à la mai- 
son d'Autriche par la soeur cadette, Marguerite-Thérèse, 
mariée à l'empereur Léopold. Mais le roi défunt avait fait 
un testament secret en faveur de Philippe d'Anjou, petit- 

^ a Louis XIV avait, en 1692, 110 vaissesiax de ligne et 690 autres bâti- 
c ments de guerre employés^ sur lesquels on comptait 14,670 canons, 2,500 
a ojfficiers et 97,500 hommes d^équipage. j> (Mémoires de MaUmet, intendant 
de ta marine, sur VaâministraUon de ce département^ 1789.) 
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fils de Louis XIV. Ce jeune prince franchit les Pyrénées 
et est installé sous le nom de Philippe Y. L'Autriche réclame 
ses droits et attire dans son parti TÀngleterre et la Hol- 
lande, que Louis XIV avait jouées par un projet de parlage 
de l'Espagne. Le roi de Prusse ainsi que le duc de Savoie 
entrent également dans la coalition. Les armées ennemies 
étaient conduites par Marlborough et par le prince Eugène 
de Savoie. Ce dernier bat Gatinat à Carpi, fait Villeroi pri- 
sonnier à Crémone, et est arrêté dans sa marche victorieuse 
par Vendôme. Villars, qui avait déjà obtenu des succès en 
Allemagne, est envoyé dans le Languedoc contre les pro- 
testants. Eugène et Marlborough gagnent sur Tallard la 
bataille de Bleiuheim, où 15,000 Français sont tués ou 
noyés, et 20,000 blessés ou faits prisonniers (1704) . De leur 
côté, il est vrai, les alliés eurent 5,000 morts et 8,000 bles- 
sés ' . Villars est rappelé et arrête Malborough, prêt à péné- 
trer en France. La flotte anglaise s'empare deGibraltar« 
L'archiduc Charles, qui avait succédé à Léopold, sou- 
lève la Catalogne. Eugène bat les Français à Turin et les 
force à abandonner l'Italie (1706). Naples tombe au pou- 
voir de l'Autriche. Marlborough et Villeroi, chacun à la 
tête de 80,000 hommes , se rencontrent à Ramillies où 
Tarmée française perd 20,000 hommes. 

* Ces eipressions tant de miUiêrs é^hommes tués, tant d$ mUliers de Ues- 
siSj tant de miUiers de prisonMers, que le lecteur a déjà rencontrées si 
souvent dans celte revue des ravages de la guerre, vont se multiplier 
désormais de manière à lui causer de Tennui et du dégoAt. Je voudrais 
bien n^ètre point obligé de les répéter à satiété. Dans ces drames odieux, 
il y a pen de variété : c*est toujours du sang qui coule, toujours même 
cortège de souffrances et d*angoisses^et puisque je me suis imposé la lâche 
de raconter ces monotones horreurs, il faut bien que je la remplisse jus- 
qu'au bout. Du reste, mes évahiaiions sur le nombre des morts, des blessés 
et des prisonniers restent généralement au-dessous de la réalité, et voici 
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Le destin osait donner un démenti à Boileau et refuser 
des rîmes à sa muse engourdie. Il ne suffisait plus à Louis 
d*iin regard pour fixer la fortune : jamais il ne s'était yu 
dans une situation aussi critique. On a souvent attribué 
les revers qu'il essuya alors à Finhabileté des chefs qu'il 
avait appelés à la tête de ses armées , et qui étaient loin, 
a-t-on dit, d'égaler ceux qu'il avait employés d'abord. Je 
fais trop peu de cas de ce qu'on appelle Thabileté militaire 
pour me constituer juge en cette matière. Je ne prétends 
donc pas nier la capacité, très-déplorable selon moi, de 
ces illustres capitaines qui eurent la plus grande part dans 
les premiers succès de Louis. Je dirai seulement que, dans 
le jeu terrible dç la guerre comme dans tous les jeux, il y 
a beaucoup de hasard. L'ensemble des circonstances au 
milieu desquelles se passent les événements humains con- 
tribue souvent aux résultats définitifs plus que la capacité 
ou la volonté propre des hommes qui croient les diriger. 
Souvent il eût suffi de renverser les circonstances qui ont 
accompagné les fortunes les plus diverses, pour renverser 
en même temps les rôles et les renommées. Quand l'abus 

pourquoi. On sait que rien n'est plus difficile que de préciser ces nombres 
avec exactitude. Chaque parU se fait un détestable point d'honneur d'exa- 
gérer les pertes de Tennemi et d'atténuer les siennes. Les diverses his- 
toires, non pas seulement des nations opposées mais de la même nation, 
et souvent les relations officielles mêmes abondent en contradictions. 
Toutes les fois donc qu'il y avait quelque incertitude, j'ai pris les évaluai- 
tions les moins élevées, trouvant, dans le doute, que le mal était toujours 
assez grand. D'un autre côté, je ne pouvais m'arrèter qu'aux pertes prin« 
cipales, et j*ai dû négliger celles de détail, qui, par leur multiplicité, 
font une somme de mal très-considérable On sait enfin que, quand des 
armées sont en campagne, indépendamment des pertes directes, causées 
par les combats, une quantité innombrable de soldats sont enlevés par les 
maladies, résultats des fatigues, des privations et des excès. 
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de la puissance a été porté jusqu'à ses dernières limites et 
que le moment de la réaction est arrivé, tout ce qui con* 
courait précédemment au succès semble maintenant con- 
courir à la ruine. Un siècle plus tard, on verra aussi le plus 
grand conquérant des temps modernes épuiser d'abord 
toutes les faveurs de la fortune, puis en essuyer coup sur 
coup toutes les rigueurs, et, sans penser à s'accuser lui« 
même, s'excuser sur Tinbabileté ou FinSdélité de ses gé« 
néraux. 

Vendôme, qui avait battu Victor Amédée à Galcinato, 
est rappelé dltalie et envoyé en Flandre. Le petit-'fils de 
Louis XrV, le duc de Bourgogne, s'empare de Gand (1708), 
mais il est défait à Oudenarde par Marlborough, qui se 
rend mattre de Lille. L'année suivante , la famine et la 
misère, qui sévissaient en France, faisaient désirer la paix. 
Louis la demande et ne peut l'obtenir. Il oflre de renoncer 
au trône d'Espagne pour son petit-fils. Eugène et surtout 
Marlborough, dont Tavarice s'alimente à la guerre, veulent 
la continuer, et de ce moment ils encourent, aux yeux 
de l'histoire, la responsabilité de tout le sang qui conti- 
nuera de couler. Ils osent faire au monarque humilié, mais 
encore fier de sa grandeur passée, des propositions désho- 
norantes : par exemple, il ne devra pas se contenter de ne 
plus soutenir son petit-fils, il ira le détrôner lui-mâme. La 
nation applaudit au refus de Louis et lui sut gré de n'avoir 
pas désespéré de sa fortune. Tournay , attaqué pai* les alliés, 
dont l'armée se compose alors de liO,000 hommes, se 
rend, et la garnison est faite prisonnière. La France épui- 
sée équipe une nouvelle armée de 120,000 hommes, et 
commandée par le maréchal de Villars. 28,000 morts jon- 
chent les champs de Malplaquet. Villars ayant été blessé, 
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son armée ayait battu en retraite, A qui Yhofmwr de cette 
sanglante journée? « A nous, disaient les Français, puis» 
a que nous avons tué 20,000 hommes à Tennemi» quand 
« il ne nous en a tué que 8,000. — Non, c'est a nous, di- 
« saient les alliés; oarySinousavonsperduSO^OOOhommes, 
a nous sommes restés maîtres du champ de bataille. » Dis- 
cute qui pourra une pareille question. Pour moi, saisi 
d'horreur à la vue de ces 28,000 cadavres, je ne sais que 
m'écrier : a Honte et exécration sur ceux qui ont sans né- 
« cessité causé de telles calamités, et sur ceux qui per- 
« vertissent le sens moral à ce point qu'aujourd'hui encore 
a on puisse en tirer vanité l » 

La chute du parti wigh en Angleterre entratna la dis- 
grâce de Marlborough. Cet événement inattendu, et surtout 
la victoire remportée h Denain par Yillars (1712), étant ve* 
nus relever un peu la situation de Louis vis-à-vis des puis- 
sances alliées, celles-ci, entraînées par l'exemple de la reine 
Anne, se montrèrent enfin disposées à entamer des négo* 
ciations, et le roi d'Espagne, Philippe V, ayant renoncé à 
toute prétention à la couronne de France, la paix fut signée 
à Uirecht (1713). D'après un des articles, le port de Dun- 
kerque devait être rasé. Louis XIV ne survécut que deux 
ans àcette humiliation. Ason lit de mort, il laissa échapper 
ce cri que lui arrachait le remords de sa conscience : « J'ai 
« trop aimé la guerre. Ne m'imitez pas en cela non plus 
« que dans les trop grandes dépenses que j'ai faites ^ » En 
descendant dans la tombe, il eut pour cortège plus de ma- 
lédictions que de regrets. Toutes ses guerres avaient été 

1 Dernières parafes de Lauîs XIV à, Louis XV, dans tes [CEuvres de 
Louis XÏVj tome II; Paris, 1S06. 
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entreprises non-seulement sans nécessité mais contraire* 
ment à la justice. Ses motifs furent toujours personnels et 
futiles '. Il laissait à la France une dette de 3 milliards, et 
pour chef un arrière-petit-fils, âgé de cinq ans, et qui était 
destiné à consommer la ruine de la mcmarchie. La cor* 
ruption dont il avait donné l'exemple * avait déjà produit 
ses fruits de son vivant; mais elle allait bientôt, en descen- 
dant de proche en proche jusqu'aux derniers rangs de la 
société, dépouiller, dans les classes supérieures mêmes, ce 
décorum dont il l'avait voilée, décorum où Ton a vu une 
sorte d'hommage rendu à la vertu, et qui n'était souvent 
que de l'hypocrisie ajoutée au vice. 

C'est à Louis XIV surtout que Ton doit le système de ces 
armées permanentes dont le chiffre toujours croissant at- 
teignait ces proportions qui devaient dévorer les finances 
de TEurope. Dans la guerre contre la ligue d'Augsbourg, 
il avait élevé l'effectifde ses troupes à 375,000 hommes, et 
dans la guerre de la succession d'Esps^e, à 400,000. G'é ^ 

1 Un historien moderne, qui n*est assurément pas suspect d'attache- 
ment immodéré aux idées progressives, M. de Barante, ne fait aucune 
difficulté d*en convenir. {Mélanges historiques, Siède de Louis XIV,iomeîl, 
pages SSS-S41. Paris, 1835.) 

* U avait eu suecessivement quatre maîtresses en titre et établies à la 
cour du vivant même de la reine. De ses commerces adultères étaient nés 
onze enfants, dont sept furent richement dotés. Voici en quels termes 
M. de Barante caractérise les mœurs de Louis XIV : c Les doctrines du 
« droit divin et du pouvoir absolu ayant ainsi perverti la morale et la rell- 
c gion de Louis XIV, on s'étonnera moins de le voir passer sa longue vie à 
• ne jamais rien se refuser. Tout ce qu'il a désiré^ non-seulement pour la 
c gloire du souverain mais pour la volupté de Tindividu, il eût été hu- 
« milié de ne pas en jouir. De là tant de pompeux scandales, cette mer* 
« veilleuse gravité dans les moindres fantaisies amoureuses, l'adultère 
c élevé a une diguiié solennelle, ces mœurs que Ton pourrait appeler 
« mythologiques an milieu d'une dévotion d*étiquette. » ( Ibid.t page S3i.) 
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tait du reste sans aucun scrupule c}u'il épuisait le sang 
et For de ses sujets, tant il était pénétré de son droit d'o- 
rigine divine. Dans ses Instruciions pour le Dauphin^ on lit 
ces paroles : « Tout ce qui se trouve dans l'étendue de nos 
« États, de quelque nature qu*%l s<nty nous appartient à même 
« titre et nous doit être également cher. Les deniers qui 
« sont dans notre cassette, ceux qui demeurent entre les 
« mains de nos trésoriers» et ceux que mus laissons dans 
A le commerce de nos peuples doivent être par nous éga- 
« lement ménagés^. » 

Mais voici de nouvelles puissances militaires, qui sur- 
gissent, tandis que d'autres baissent ou disparaissent. Jus- 
qu'ici nous avons eu peu de chose à en dire : elles doivent 
maintenant attirer spécialement notre attention. 

§ xm. 

Tnv^vle» n»Bgrie et BohésKCf FolAgac» Mnmmlef Ssède, 

Pnuse» de i45« ik 1940. 

Après la prise de Gonstantinople, ce dernier reste, depuis 
longtemps décrépit, de l'antique civilisation, Mahomet II 
menaçait tout TOccident, lorsqu'il fut arrêté au siège de 

* Désordres contraires aux vrais intérêts du prince, année ldd6, dans 

les Œuvres de Louis XIV, t. II. Dans ces mêmes Instructions^ il prétend qiio 

le ciel a fait les rois dépositaires souverains delà fortune publique, et il dit 

encore an Dauphin : a Vous devez donc premièrement èlre persuarléque 

c les rois sont seigneurs absolus et ont naturdlement la disposition pleine et 

« Ubre de tous les biens qui sont possédés aussi bien par les gens d'iiglise 

c que par les séculiers, pour en user en tout temps comme de sages 

a économes, c*est-à-dlre suivant le besoin général do leur État. » {Utilité 

de certaines dépenses. Des privilèges du clergé, nature de ses biens. 

Ibidem.) 

s 
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Belgrade, où il perdit 40,000 hommes (i456). Le parricida 
Sélim l^^ avait inspiré epcore plus de terreur à l'Europe j 
vainqueur en Orient et eu Afrique, il se disposait à mar- 
cher contre elle, quand la mort était heureusement venue 
à temps arrêter le cours de ses cruelles prospérités. A la 
bataille de Hohacz (l&â6), son suceesseur, Soliman II, tue 
32,000 Hongrois, sacci^ge tout le pays et fait des esclaves 
par centaines de mille. Il est arrêté devant Vienne, dont 
il fait en vaiii le siège et où il perd une grande partie de 
son armée. Son fils , Sélim II, voit sa marine anéantie par 
don Juan d'Autriche, à la bataille de Lépante (1571), oii 
la mer reçoit 15,000 cadavres. C'est de cette époque que 
la puissance ottomane va eommencer à décliner. Près d'un 
siècle s'écoule au milieu d'intrigues de sérail, de meurtres 
d'enfants, de noyades de femmes, de révoltes des janissaires 
et d'étranglements de sultai)^. Mahomet lY obtient d'abord 
divers avantages sur les Polonais et les Autrichiens ; mais 
il est battu à Saint-Gothard par Montécucnlli (1664). Le 
grand visir, Kara-Mustaplia, s'étant avancé jusqu'aux portes 
de Vienne, le roi de Pologne, Sobieski, qui déjà avait dé- 
f^t }es Turcs à Chûczim, leur fait essuyer une dérouta 
complète (16S3), et l^spppfsqit en Hongrie oii il leur tue, 
à la bataille de Barkan, 12,000 hommes. Mahomet envoie 
à son grand vizir le fatal cordon . Le sultan de France avait 
une manière plus grande de consoler ses serviteurs de leurs 
revers; il disait au vieux Yilleroi, après la défaite de Ra? 
milties : « Monsieur le maréchal, on n'est pas heureux à 
« notre âge. » Beau mot, qui a pourtant à mes yeux le 
défaut de couvrir cette mauvaise pensée, que Villeroi eût 
été très-heureux, si, au lieu d'avoir 30,000 de ses soldats 
tués, c'eût été lui qui eût tué 20,000 ennemis. Les Turcs, 
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battus h Salaakalll^n et à Zanta , pardant , par la traité 
de paix 4^ Cî^iiowitz (1609), la Trausyivaqîe et r^fl^À- 
vopie. Battus (l6 nouveau par ie prinoe Eugène, à Péterwa-* 
r^diq et à Belgrade, ils vûieot les Autriehieng s*agrandir 
epcore ^ leurs dépeus p§r le traité de Basearowita (1 748). 
Af^is Tempira ottomau aura désormais à courir biea 
4'^utrps dangers du c6té de la Russie. 

Le royaumpda Hongrie, après lamortdaJaanHunyada 
et 4^ Matthias Corvin, devint la proie de 1% Turquie et de 
TAutriabe. Louis II ayant été tué à la bataille de Mohaez, 
et s'ayant pas laissé d'enfanbs, l'empereur F^dinand I*' 
avait réclamé les trônes vacants de Hongrie et de Bohén^e. 
La Hongrie, voulant se soustraire à ce^te domination et 
déférai^ la couronna a Jean Zapoly, palatin de Transyl- 
fanie, iïiYogua la secours des Turcs, et se trouva ainsi 
pressée entre dei^x ennemis qui finirent par se la partager 
(1^62). Là Bohême s'était soumise à T Autriche aussitôt 
après la paort de Louis. Elle embrasse la referme et obtient 
de Tempereur Rodolphe II des lettres patentes qui lui ac** 
cordent la liberté religieuse» Mais ayant secoué le joug de 
Ferdinand II, elle succombe dans cette lutte inégale que 
j'ai dporite plus haut. Le ^aipqueiir inhumain retire aux 
protestants jusqu'à laiacuUé 4e tester et de se marier, et 
bannit 30,000 familles. . 

La Pologne avcût été longtemps la puissanee prépondé-r 
vaQte du Nord. Tous les droits civils et politiques y étaient 
eoneentrés dans la classe nobiliaire, et ee régime s-était 
maintenu et même fortifié lorsque, après Textinction des 
Jagellons (1572), le trône était devenu purement électif. A 
la mort du roi, la diète, formée uniquement de la noblesse, 
délibérait achevai et armée, et procédait à l'élection d'un 
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nouveau chef. Ce mode d'élection quelque peu barbare» 
et auquel le gros de la nation demeurait étranger, n*inté- 
peesait que la haute aristocratie et les princes voisins qui 
se disputaient les votes de la diète. Les dissensions qu'il 
occasionna furent une des principales causes de la déca- 
dence de la Pologne, qui, dans le cours du dix-septième 
siècle, perdit successivement la suzeraineté de la Prusse 
ducale, la Livonie, l'Ukraine, la Sévérie et la Podolie. Je 
dirai bientôt par quelle succession d'événements elle se 
vit, au dix-huitième siècle, imposer des rois qu'elle était 
censée élire, et finit par être effacée de la carte de TEu- 
rope. 

Vers la fin du quinzième siècle, Ivan III avait délivré la 
Moscovie de la domination des Tartares. Ce prince brutal, 
qui tua un de ses fils, avait mis tout à feu et à sang dans 
la grande horde. Son petit-fils, Ivan lY, qui créa la milice 
des stréiitz, avait achevé d'abattre la domination tartare 
par la conquête de Kasan et d'Astrakan. Les cruautés qu'il 
exerça sur les vaincus et sur ses propres sujets, lui avaient 
fait donner le surnom de Terrible. Après roxtinction de la 
dynastie de Rurik, qui, dès la fin du neuvième siècle, avait 
fondé l'État de Novogorod, Boris Godounof usurpa le 
trône (1598). Les troubles que causa cette usurpation ne 
prirent fin, et la Russie ne commença véritablement à 
peser dans la balance européenne qu'après l'élection de 
Michel Romanof. Son fils Alexis Michaelowitz punit une 
révolte des cosaques du Don en en faisant pendre plusieurs 
milliers sur le grand chemin d'Astrakan (1645). Il orga- 
nise les dragons et forme les régiments d'infanterie de 
Butyrsk et de Moscou. Il prend à son service des Anglais, 
des Ecossais et d'autres étrangers. Il dépouille la Pologne 
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de Smolensk, de Kiovie et de l'Ukraine ; mais il se fait 
battre par les Suédois. 

A ravénement de Pierre I*', les mœurs moscovites étaient 
encore à demi barbares. Plusieurs fois, dans son enfance, 
il avait été témoin des sauvages révoltes de la milice des 
strélitz; il avait dès lors projeté de la supprimer, et n'at- 
tendait pour cela qu'une occasion favorable. Il alla d'à* 
bord apprendre en Hollande le métier de charpentier de 
vaisseau, en qualité de simple ouvrier. Il visita ensuite 
l'Angleterre, puis l'Autriche, et il se proposait de parcourir 
les divers États de l'Europe pour en étudier les arts et les 
usages» lorsqu'il fut rappelé en Russie par Une révolte des 
strélitz (1698). Il en fait pendre 2,000 sur les grandes 
routes, et remplace cette milice turbulente par 29 régi- 
ments de cavalerie et d'infanterie. C'est lui qui est le 
fondateur, en Russie, du système actuel des troupes régu- 
lières. Il introduit dans l'administration publique et dans 
les divers usages de la nation toutes sortes de réformes : 
la plupart étaient sages et utiles, et ne demandaient qu'à 
être introduites avec ménagement. Mais il poussa la manie 
de l'imitation des pays qu'il avait visités et labus du com- 
mandement jusqu'à prescrire à ses sujets de se raser la 
barbe et jusqu'à leur imposer la forme de leurs vêtements. 
Son fils Alexis se fera l'écho des murmures des vieux 
boyards moscovites, dont toutes les idées et toutes les ha- 
bitudes étaient déconcertées par tant de brusques change- 
ments. Le tzar, qui est dur pour lui-même et pour les 
siens comme pour les autres, déclarera son fils déchu 
de ses droits à la couronne et le fera condamner à mort. 
A la paix de Carlowitz, il s'était fait céder Azof par les 
Turcs, €t avait établi sa première flotte sur la mer Noire; 
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mais il va porter désoHilais ses tues ambitieuses Tërs la 
Baltique^ et là il aura affaire à de plus redoutables adter- 

saireS; 

Aptes Tabdication de Christine (1654)^ cette prineesse 
qui aYaityeuiu recevoir de Descartes des leçons de philo- 
sophie, et qui les appliquait si mal en faisant assassint^r sdn 
amant à Fontainebleau, la prépondérance dans le iiord 
passa de la Pologne à la Suède. Charles X s*était agrandi 
aui dépens des Polonais et des Danois. Charles XI s'était 
appliqué surtout à organiser à son profit personnel le gou- 
vernement despotique : quand la reine le suppliait eti 
larmes de soulager les misères de son peuple, il lui répon- 
dait : « Nous TOUS avons prise pour nous donner des en- 
« fants et non des avis. » Lorsque Charles XII monta sur 
le trône (1697), âgé de quinze ans, à la cérémonie dé son 
sacre, il ôtala couronne des mains de Tarchevéque d'Upsal 
et se la posa lui-même sur la tête. Voyons comment il 
usera de son pouvoir absolu. L'histoire a beaucoup à re- 
procher à Charles XII : c'est une raison de plus pour lui 
rendre cette justice qu'il fiit d'abord provoqué. Pierre P^ 
se ligue contre lui avec Frédéric IV, roi de Danemark^ et 
Auguste II, roi de Pologne et électeur de Saxe : ils espè- 
rent profiter de Tinexpérience d'un prince presque enfant. 
Cetl^e conduite du tzar était d'autant plus blâmable qu'il 
faisait dans le même temps donner à Charles des assuran- 
ces de bonne amitié. Apprenant qu'Auguste vient de faire 
invasion dans la Livonie, qui appartient à la Suède depuis 
la paix d'Oliva, le lionceau s'élance de sa capitale, qu'il 
ne devait plus revoir (1700). Deux escadres, envoyées par 
l'Angleterre et la Hollande, qui redoutent l'agrandisse- 
ment du Danemark, se joignent à la flotte suédoise, eom- 
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posée de 43 Taisseaux. Ciopenhague, menacé d'un bom«* 
bardement^ demande la paix. Bon roi, qui assiégeait le duc 
de Hdlstëin j beau-frèré dé Charles, est obligé de se déâster 
et d'fttséepter ie traité de Travendal ; il (mye les frais de la 
guerre qu'il a injustement entreprise. Dahlberg force le 
f oi de Pologne à abandonner le siège de Riga, capitale de 
la Livonie. Charles s'avance contre le tzar, qui ravage 
l'Ingrie. La rencontre a lieu à Narva. L'armée suédoise ne 
eompte que 20,000 hommes^ tândijs que l'armée russe en 
eompte 80,000 et en attend 40,000 autres que Pierre a 
été chercher. Charles, qui marche en avant atec 8,000 sol* 
dats seulement, se précipite sur Tarmée ennemie : 18,000 
Russes sont tués ou noyés, 90,000 posent les armes, et, 
soit prudence^ soit plutôt générosité de la part du vain- 
queur, sont retivdyéô libres dans leurs foyers. Cette ba-^ 
taille célèbre est une des plus éclatantes preuves de la 
supériorité de la valeur sur le nombre. Charles soumet en 
courant la Courlande et Itt Lithuanien ei arrive à Varsovie 
d'où s'est enfui Auguste. UJe rejoint à Clissau où il le bat. 
L'assemblée de Varsovie prononce la déchéance de sod 
roi^ et Charles fait élire à sa ^l4ce Stanislas Leczinski sous 
un seitiblaht d'élection qu'il impose aux vaincus (1704). 
En enletant ainsi à la nation le droit d'élire librement 
son chef, il Isianquait à sa parole en même temps qu'à 
la justice, car il avait plusieurs fois déclaré qu'il n'en 
Voulait qu'à Auguste et à ses Saxons, et non aux Po- 
lonais. 

Pierre, qui venait de fonder Saint-Pétersbourg dans un 
marécage où périrent plus de 100,000 ouvriers, avait re- 
pris Narva. Son armée comptait déjà 65 régiments de 
toutes armes, et chaque régiment d*infanterie se compo- 
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sait de près de 5,000 soldats. Il met à la disposition 
d'Auguste 60,000 Moscovites, que Charles et Stanislas 
dispersent. A Fraustadt, 10,000 Suédois, conduits par 
Renhskold, défont les troupes, doubles en nombre, de 
Schulenbourg (1706). Cette victoire est horriblement 
souillée par le massacre d'un corps de Moscovites faits pri- 
sonniers. Charles poursuit dans ses Etats de Saxe le roi 
détrôné, et le force, par le traité d'Alt-Rantstadt, à renoncer 
au trône de Pologne (1706). Il exige de plus qu'il lui livre 
Patkul, qu'il fait rouer inhumainement : dans l'ordre 
d'exécution, Charles était qualifié de seigneur très-clémetU. 
Cet acte, déjà odieux en lui*méme, violait en même temps 
le droit des gens : Patktil était alors ambassadeur du tzar 
auprès d'Auguste. Né Livonien, il avait été injustement 
condamné à mort sous Charles XI, pour avoir, à la téta 
d'une députation de ses compatriotes, porté de respectueur 
ses représentations au despote. Tout homme maltraité 
par la tyrannie a incontestablement le droit d'aller cher** 
cher une autre patrie. Patkul avait pu s'échapper et s'était 
réfugié d'abord en Pologne, puis en Russie. Charles com- 
met d'autres violations du droit des gens. Non content 
d'avoir traversé à main armée et sans permission la Silésie, 
territoire autrichien, il exige que l'empereur le reconnaisse 
comme protecteur des luthériens de cette contrée ^. Les 
violences de Charles compromettaient sa cause, et son am- 
bition grandissait avec ses succès. Ses armées de Saxe, de 



f Avec quelle constance les fautes du despotisme se copient de siècle 
en siècle et sans faire le moindre profit des leçons de l* histoire ! Changez 
les noms et les dates, et vous trouverez que c'est à peu près le même 
rôle qu'a voulu jouer Tautocrale du Nord à Tégard des sujets du sultan 
qui appartiennent à la religion grecque. 
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Pologne et de Finlande montaient maintenant à près 
de 80^000 hommes. Ses soldats, autrefois pauvres et en- 
durcis à la fatigue, étaient couverts des dépouilles de Ten- 
nemi et commençaient à s'amollir. Le moment n'était pas 
loin où la fortune allait lui devenir infidèle. Il quitte la 
Saxe, va trouver le tzar à Grodno, le poursuit dans le pa« 
latinat de Minski, et défait 2i HoUosin 20,000 Moscovites *. 
Pierre fait des propositions de paix (1708). Charles, à qui 
les succès donnent le vertige, répond : « Je traiterai à 
Moscou. ]» De ce moment le jeune insensé mérita de sentir 
bientôt le néant de ses triomphes. Les défaites réitérées de 
Pierre eussent découragé vingt autres monarques ordi- 
naires. Mais celui-là a l'âme fortement trempée. Son coup 
d'œil est perçant, quand il n'est pas offusqué par les vapeurs 
du vin : « Mon frke prétend faire TAlexandre, s'écrie-t-il ; 
« il ne trouvera pas en moi un Darius K » 

Le vainqueur poursuit sa marche sur Moscou. Mais tout 
à coup, changeant de direction, il s'enfonce dans les marais 



* G*esl à Toccasion de cette dernière victoire que fut Trappée la mé- 
daille portant cette arrogante légende, que les événements subséquents 
vont convertir en mordante ironie : 

Viclrices copias alium lalorus in orbem . 

* Charles avait en effet pris Alexandre pour modèle. Dans sa retraite 
de Bender, on lui lisait un jour la satire où Boileau adresse à Tilluslre 
mort cette leçon, qui eût été beaucoup plus utilement à Tadresse de tel 
monarque vivant : 

L'enragé qu'il était, né roi d'ane province 
Qu'il pouvait gouverner en bon et tage prince. 
S'en alla folletnent, ei pensant élce nieu. 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lien, 
Bt traînant avec soi les horreurs de la guerre, 
De sa vaste folie emplir toute la terre. 

(Satire viii. De P Homme,) 
Chartes prit le livre des mains du lecteur et arracha le feuillet. 
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8t les forêts de l'Ukraine, ayant fait uiie funeste alUanôe 
a^ec Maseppa, ehef de cette eontrée, et qui ireiit se ted- 
dre indépendant. Lia trahison de eelui«ci ayant été déeou- 
verte» leâ 20,000 alliés que les Suédois s'attendaient à trou- 
yer sur les bords de la Desna avaient été battus et disper^ 
fiés. A Lesno, Pierre, qui tient d'ordonner à ses Kalmouks de 
ftisiiier quiconque prendra la fuite et de le tue^ lui-même 
e'ils le voient lâcher pied, .attaque avec 20^000 hcnnmél; 
le général suédois Levenhaupt, qui en conduit 16,000 à 
son mettre. Le combat dure ti'ois jours; 8^000 Suédois 
succombent. Ghbrles est eetné^ et un hiver des plusHgou- 
rëux vient aggraver sa situation (1709). Il est à cinq cents 
lieues de sa capitale. Le froid et là faim lui enlètent tous 
les jours quelques-uns de ses soldats. Il n'a plus qu'une 
trentaine de mille hommes, à une autre époque» ce 
nombre lui eût suffi pour vaincre ; mais le temps B*était 
plus où» comme à Narvâ, un de ses Suédois battait dix 
Moscovites; Il provoque en vain un eiinemi prudent, qui 
le laisse s'aifaiblir et se borne à le harceler. Son impa- 
tience se venge en brûlant des villages* Au printemps, il 
vient assiéger Pultava» espérant s'y ravitailler et de là 
gagner Moscou. Mais Pierre l'y rejbiîit avec tlûè àriiiée de 
60,000 hommes, qui ont fini par apprendre de leurs en- 
nemis mêmes l'art de la guerre. Charles, toujours aussi 
impéttieùt et tjui venait d'être blessé à la jambe, livre 
bataille, se faisant porter sur un brancard à la tête de ses 
troupes. 11 essuie une entière déroute : 9,000 de ses sol- 
dats sont tués et presque tous les autres pris et désarmés. 
Le tzar n'imita pas la générosité qu'avait montrée son 
ennemi à Narva : il fit rouer ceux d'entre les captifs qui 
appartenaient aux cosaques de Mazeppa^ et envoya les au- 
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ires en Sibérie. Charles, malade, errant et presque aban- 
donné, alla chercher un refuge sur le territoire turc, où 
il fut reçu avec cette grandeur que les musulmans mettent 
dans r&ospitalité, mais que les exigences de son caractère 
hautain et intraitable finirent par lasser. Le izar rentre à 
Moscou, renouvelant des anciens Romains un triomphe 
ridicule au dit-buitième siècle, même en Russie. Il prend 
possession de Tlûgrie, de la Livonie et de la Carélie. On 
eut alors pour la millième fois la preuve de ce que durent 
les traités imposés par la force et de ce que valent les ga- 
ranties dont on lés entoure. Le roi de Danemark fit revi«- 
Vrfe, dU mépris du traité de Travendal, ses prétentions sur 
le Holsteîn, et le roi Auguste prit à son tour la place de 
Stanislas sur le trône de Pologne, au mépris du traité 
d'Âlt-Rantstadt, que l'empereur d'Autriche, la reine d'An-^ 
gleterre et les Etats généraux de Hollande avaient garanti. 
Chai^les consuma plusieurs années dans des intrigues qui 
avaient pour but d'exciter le sultan contre le tsar, quand 
son devoir l'appelait datis ses États, qui étaient attaqués 
de toutes parts et otl on lui offrit plusieurs fois de le re- 
conduire. La bataille duPruth (1711) fit tuer 16,000 Rus- 
ses, et Pierre fut un instant menacé de voir atléantir toute 
son armée et de perdre avec elle tout le fruit de ses grands 
travaut : il fut sauvé par la présence d'esprit et les pru- 
dents conseils de sa femme Catherine. Tel fut lé triste et 
seul résultât des intrigues dé Charles, résultat entièrement 
perdu pour lui^ la paix ayant été signée à Falksén. Après 
cinq ans de séjour en Turquie, il vint rallumer la guerre 
en Poméranie, puis en Norvège, ordonnant en Suède des 
levées d'enfants de quinze ans, n'y laissant que des vieil- 
lards et des femmes pour cultiver les terres, écrasant ses 
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sujets de nouveaux impôts» et décrétant, d'après le conseil 
insensé de son favori Goertz, que la monnaie de cuivre 
aurait la même valeur que celle d'argent. Il venait d'enta- 
mer des négociations avec le tzar, lorsqu'il fut tué (1718) 
au siège de Frédérickshall. Cette même année, son terrible 
antagoniste, dans un accès de patriotisme farouche et 
auquel venait en aide la complicité de cent vingt-quatre 
juges serviles qui pouvaient lui épargner un crime, souil- 
lait le mérite de ses réformes par la mort de son fils Alexis. 
La paix de Nystadt (1721) mit fin aux ravages que les 
Russes exerçaient sur les côtes de la Suède. 

Ce fut alors que Pierre prit le titre pompeux à* empereur 
de toutes les Russies, et que la suprématie dans le Nord, 
qui avait passé de la Pologne à la Suède, passa de là Suède 
à la Russie, qui Ta conservée et accrue depuis. A la fin 
de son règne, Tarmée russe se composait de 40 régiments 
d'infanterie et de 30 régiments de cavalerie. Ce fut lui 
quiy dans ses guerres avec la Suède, fonda la marine russe : 
lorsqu'il s'empara de File d'Aland, sa flotte, la plus con- 
sidérable qui eût encore paru dans la Baltique, se compo- 
sait déjà de 16 grands vaisseaux de ligne et de 180 galères. 

L'impératrice Anne Iwanowna, gouvernée par son cruel 
favori Biren, augmente l'artillerie et la garde. Sous pré- 
texte que le sultan n'avait point empêché les Tartares de 
la Crimée de faire des incursions sur le territoire russe, 
elle déclare la guerre aux Turcs. L'empereur d'Autriche, 
Charles VI, qui s'était oÉFert comme médiateur, se tourne 
tout à coup contre les Turcs, qui le chassent de la Vala- 
chie et de la Servie, et viennent mettre le siège devant 
Belgrade. Les Russes sont vainqueurs à Ghoezim (1739). • 

Nous allons voir maintenant s'élever à côté de la Rus* 
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sie une autre puissance, destinée à jouer désormais un 
rôle considérable. 

La Prusse, formée successivement de plusieurs États 
réunis à diverses époques, doit principalement son origine 
aux chevaliers'de Tordre Teutonique, qui, dèslecommen- 
ment du quatorzième siècle, avaient quitté la terre sainte 
pour venir s'établir à Marienbourg. Un siècle et demi s'é- 
tait à peine écoulé, lorsque les désordres des chevaliers 
excitèrent une insurrection (4454), à la suite de laquelle 
une partie de leurs possessions leur fut enlevée par le roi 
de Pologne, Casimir lY. Le grand maître de l'ordre, Albert, 
de la maison de Brandebourg, ayant embrassé la réforme, 
avait sécularisé la Prusse et en avait fait un duché héré- 
ditaire dans sa famille (1525), conservant ainsi pour lui- 
même et attribuant à sa maison un droit de souveraineté 
qui avait péri avec sa qualité de grand maître. Au com- 
mencement du dix-huitième siècle, Frédéric P', fils de 
Frédéric le grand-électeur, échangea son titre de duc pour 
celui de roi. Ce fut à dater de cette époque que la Prusse 
prit rang parmi les grandes puissances de l'Europe. Fré- 
déric-Guillaume P', qui ne prisait que les rudes exercices 
de l'art militaire, organisa ses États en véritable camp, 
rassembla ces trésors et prépara ces machines humaines 
que son fils devait si habilement employer pour l'agran- 
dissement de la Prusse. 

§XIV. 

Wwmmemf Aniiiche» Anfletenre, Kaygne» Italie» J^nuMe, 

Corse, 4e IVSS il 1V69. 

L'Europe jouissait à peine de quelques années de paix, 
lorsque la mort de deux monarques vint y rallumer la 
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guerre* C'est le sort des l^tats soumis au régime mooar* 
chique, d'être ainsi dépendants de la n^issaoce, ou de la 
mort, ou du mariage d*un prince. Louis XV, aysmt inuti- 
lement tenté 4e rétablir son beau-père Stanislas sur le 
trône de Pologne après la mort d'Auguste II (1733)» dé-r 
clare la guerre à l'empereur d'Autriche, qui avait appuyé 
l'élection d'Auguste III. Le vieux maréchal de Yillars s'em* 
pare de MilaQ, et les maréchaux de Goigni et de Breglie 
gagnent les batailles de Parme et de Guastalla. Pendant ce 
temps les EspagQoIs envahissent la royaume de Naples. 
L'empereur demande la paix. Stanislas renonce au trAne 
de Pologne ; la souveraineté de la Lorraine lui est attribuée 
avec réversion à la couronne de France (1738). 

La guerre de la succession d^Autriche, dans laquelle il 
n'y avait d'engagés, comme dans la plupart des préeéden? 
tes guerres, que des intérêts princiers, met de nouveau 
toute l'Europe en feu. Les principaux États avaient ga^s 
ranti la pragmatique sanction, par laquelle Charles VI 
avait assuré son héritage à sa fille aînée, Marie-Thérèse. 
A sa mort, c^s mêmes États méconnurent leurs engage-r 
m^ts (1740). L'électeur de Bavière, Charles Albert, et 
l'électeur de Saxe, Auguste III, prétendirent à la sucées-^ 
siQu ; Philippe Y, roi d'Espagne, réclama la Bohème et la 
Hongrie, et le roi de Sardaigne le duché de Milan. Louis XY 
prend parti pour l'électeur de Bavière, quUI nomma son 
lieutenant-général, et que \^, diète de Francfort proclame 
empereur d'Allemagne sous le nom de Charles VII. Le 
rorde Prusse, Frédéric II, qui venait d'arriver au trône, 
envahit la Silésie, à laquelle ses prédécesseurs avaient re- 
^mi4' Marie?Tbéiésese voyait dans une situation des plus 
entiques : elle était enceipte, et un instant elle ne sut pas, 
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ainsi qu'elle ré0ri?ait à sa belle-mèpe, s'il Itti raeterait une 
ville pouF &iire ses couches. Mais elle parvint, pap sa fev^ 
meté et avec le seeoiips de rAngleterre et de la Hollande, 
h dissoudre la ligue qui s'était formée contre elle. En re- 
nouvelaut le vieuit serment d* André II et en parlant latin 
aux magnats assemblés à Presbourg^ elle avait gagné VsS^ 
fection de cette brave nation hongroise, si maltraitée par 
ses prédécesseurs et qui ne devait pas Fétre moins par 
ses successeurs. Les Français remportent quelques avantaa 
ges en Italie, mais sont battus en Allemagne. Louis voit 
chasser de toutes parts Tempereur qu'il avait fait à si 
grands frais. Pendant qu'il prend quelques villes de Flan- 
dre, 50,000 Autrichiens passent le Rhin et entrent en AU 
saee (1744). 

Reportons un instant nos regards de Tautre cèté du 
détroit. 

Sur les plaintes plus eupidps quq justes de commer^nts 
anglais, plaintes très-iusuffîaantes en elles-mêmes pour 
déterminer à la guerre, mais trop souvent jugées suffisan? 
tes en Angleterre, Georges II rompt avec TEspagpe (1730). 
Cette guerre coûtera à l'Angleterre 40 millions de livrer 
sterling* Une expédition dirigée pjpir Tamiral Vernon dé« 
truit le fort de Porto-Be)lo. Ce &ible succès et la capture 
d'un galiop, faite, Tancée suivante, par Tamiral Anson, 
excitèrent à des armements plus considérables. Une esea* 
dre de 30 vaisseaui^ de ligne et de plusieurs frégates, et 
portant environ 60,000 hommes de mer ou de terre, estdi-* 
rigéesur laNouvelle-Espagne. L^expédition vient échouer 
ai| siège de Carthagène, et la mortalité causée par le cli-; 
mat se joint aux revers de la guerre, Georges vient pren- 
dre part à la guerre continentale avec 36^000 Anglais ou 



Hanovnens. A Dettingen (t743), lesFrançaisperdentS^OOO 
hommes. L'année suivante, la flotte anglaise, forte de 30 
vaisseaux et commandée par Hathews, se mesure, pendant 
trois jours, près de Toulon, avec les escadres réunies de 
France et d'Espagne, composées de 26 yaisseaux, et com- 
mandées par de Court et Navarro, et s'attribue un succès 
que Ton a regardé comme fort douteux, ce qui prouve que 
des deux parts on se fit beaucoup de mal. Dans les Pays- 
Bas, le maréchal de Saxe bat le duc de Gumberland. A la 
bataille deFontenoy (1745), les alliés perdirent 12,000 
hommes, elles vainqueurs eurent 7,000 morts ou blessés. 
La mort de Charles YII assurait la succession de Tem* 
pire à Marie*Thérèse et à son époux, le duc de Toscane, 
qui fut proclamé sous le nom de François P'. Louis XV 
avait néanmoins continué la guerre. Il aide Charles- 
Edouard, fils du prétendant d'Angleterre, dans cette ex-- 
pédition aventureuse, qui, après avoir ranimé les dissen- 
sions civiles et fait verser en pure perte beaucoup de sang, 
échoue misérablement à CuUoden (1746), et fournit au 
parti vainqueur l'occasion de souiller froidement son triom- 
phe en dressant de toutes parts des écbatauds. Il ne restait 
alors au roi de France qu'une quarantaine de vaisseaux de 
guerre : ils sont harcelés et la plupart anéantis par la ma- 
rine anglaise, qui comptait déjà à cette époque S69 
vaisseaux de guerre. Les troupes françaises, renies à 
celles de l'infant, don Philippe d'Espagne, sont obligées 
d'abandonner l'Italie, après avoir été battues à Plai- 
sance , où elles ont 8,000 morts ou blessés et 4,000 
prisonniers. Les succès de Louis à Lavirfeldt et à Berg-op- 
Zoom sont balancés par de nombreux revers : en assié- 
geant cette dernière ville, son armée, campée dans un ma- 
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récage, àyait été plus que décimée par les maladies. De 
toutes les parties belligérantes, c'est lui qui désire le plus 
vivement la paix. Il la propose plusieurs fois en vain. Elle 
est enfin signée-à Aix-la-Chapelle (1748) ; mais ce ne sera 
en réalité qu'une trêve de quelques années. 

Après avoir envahi la Silésie, le roi de Prusse * se l'était 
fait céder par le traité de Breslau. Marie-Thérèse, ayant 
voulu reprendre cette province, fut obligée de la céder de 
nouveau par le traité de Dresde, après la bataille de Fried- 
berg (1745), où Frédéric tua 6,000 Autrichiens et Saxons 
et fît 7,000 prisonniers. Mais ces deux puissances conti- 
nuaient de s'observer d'un ceil inquiet. Frédéric, se croyant 
menacé par les armements que Marie-Thérèse fait en pleine 
paix, et par Talliance de cette princesse avec Elisabeth, 
impératrice de Russie, et avec Auguste III, roi de Pologne 
et électeur de Saxe, se ligue avec le roi d'Angleterre, et 



^ Frédéric II est assurément un des plus habiles guerriers des temps 
modernes. On conçoit que, si nous pouvions faire à quelqu*un un mérite 
de celte funeste habileté, ce ne serait pas à un roi qui se disait philo- 
sophe. Voici en quels termes parle de ce grand capitaine un historien 
conlemporatn, qui était loin pourtant de ressentir une aussi vive répul- 
sion que nous pour la gloire des armes : « Never was the art of war 
« carried to such a pitch as by him, and it must be added, ils horrors 
« also. In this war, Europe sav/ with aslonishement campaigns carried 
« on in tbe niidst of winter, great and bloody battles fought, yet pro- 
ie ducing no visible advaniage lo the victors. At no time since the days 
c of beroism, were such numbcrs destroyed, so many towos laken^ so 
c many skirmisbes fought, such stratagems practised^ or such intrepidity 
c discovered. Armies were by tbe german discipline considered ascom- 
c posing one great machine, direcled by one commander, and auimated 
c by a single^ will. From the commentary of thèse campaigns, succeeding 
« gênerais will take iheir tessons of dévastation, and improve upou the 
« arts encreasirig humao calamity. » (Goldsmitb, History of England, 
ch. L, Georges i/, Londres, 1771.) 
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prend rinitiative de l'attaque (1756). Louis XY, je yeux 
dire M"*^ de Pompadour, piquée au vif par les épigrammes 
de Frédéric, et servie par Tabbé de Bemis, fait alliance 
avec TAutriche, et s'engage à lui fournir 100,000 hommes 
et des subsides. Les rôles étaient bien changés, comme on 
Yoit : un ami de la France devenait son ennemi, et une an- 
cienne ennemie était transformée en amie apparente. C'est 
ainsi que le sort des nations peut être livré comme un 
jouet d'enfant à Thumeur d'une maîtresse de roi et aux 
intrigues d'un faiseur de petits vers galants. Il n'y avait, 
pour la France, à peine remise de ses derniers revers, au- 
cune nécessité de prendre part à la nouvelle guerre. La 
véritable cause qui Ty entraîna fut le besoin qu'éprouvait 
une courtisane titrée de se venger d'une tête couronnée ; 
il fallait aussi qu'elle fit un ministre et un cardinal du 
charmant abbé qui écrivait de si jolis madrigaux : n'estrce 
pas que les peuples ne%auraient jamais payer trop cher 
d'aussi grandes choses? Le roi de Prusse, à qui revient, 
dans cette guerre, la responsabilité des premières hostili- 
tés, entre en Saxe avec plus de 100,000 hommes, s'empare 
de Leipsick et de Dresde , défait l'électeur à Pirna et le 
force à se retirer dans ses États de Pologne. Il s'avance en- 
suite contre les Autrichiens, qu'il bat auprès de Prague 
(1757). Mais il abandonne le siège de cette ville pour aller 
attaquer le maréchal Dawn, qui lui fait essuyer une dé- 
faite signalée. Dans le même temps, le maréchal d'Estrées 
gagne contre le duc de Cumberland la bataille d'Hasten- 
beck, et un corps d'Autrichiens entre à Berlin. En ce mo-* 
ment, les affaires de Frédéric paraissent désespérées ; elles 
se relèvent tout à coup. ARosbach, il met en pleine dé- 
route les Français, commandés par le prince de Soubise. 
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Puis il chass6 les Autrichiens et les Russes de la Bilésie 
et de la Prusse ; à la bataille de Zorpdorf, SO.OOO hommes 
des deui; eamps restèrent sur le obamp de bataille. Les ' 
Fraoçais sont battus de nouveau, k Grevelt et à Minden* 
par le duc de Brunswick ; mais les maréchaux de Broglii 
et de Gastries battent les Hanovriena , à Corhaob et à 
Kiostarcamp (1760), Les pertes que la France essuyait sur 
le continent n'étaient pas les plus considérablet. Les A0« 
glais détruisirent ses flottes de Toulon et de Brest, et lui 
enlevèrent successivement la plupart de ses établissements 
de rinde orientale et de l'Amérique du Nord : oei guerres 
lointaines se firent des deux cAtés avec un luse de cruautés 
déshonorantes, La paix de Paris (1763) vint mettre un 
terme à cette lutte désastreuse, appelée guwr^ (fe 9ept anf ^ 
et dans laquelle le récit des nombreux combats, des sièges 
de villes prises et reprises ne fait naître qu'un sentiment 
de dégoût. Les traités remirent les choses en Allemagne 
dans Tétat où elles étaient auparavant. Ce fut la France 
qui perdit le plus, et l'Angleterre qui s'enrichit de ses 
pertes. Jamais ce dernier État n'avait été plus puissant : 
il avait alors 412 vaisseaux, montés par plus de 60,000 
hommes. Il est vrai, d'un autre côté, que ces avan* 
tages venaient de lui ooûter plus de 100 millions de 
livres sterling. Vers la môme époque, profitant adroite- 
ment des divisions des petits souverains de llnde, il y 
fonda cet immense empire, qui semble assurera son com« 
merce et à son industrie une prospérité intarissable, mais 
qui, prenant une extension indéfinie et par des moyens 
que la morale n'approuve pas toujours, accumule peut- 
être plus d'un péril sur l'avenir de la Grande-Bretagne, 
Un an après la paix de Paris, Louis XV, qui déjà avait 



84 mniiftRE partic. 

plusieurs fois aidé la république de Gènes à contenir les 
Corses, race généreuse, mais rude et barbare, qu'il fallait 
civiliser au lieu de l'opprimer, envoyait, sur la demande 
du sénat génois, de nouvelles troupes, qui devaient se* 
joumer dans File pendant quatre ans. Ce temps expiré, 
les Génois, rebutés par les révoltes incessantes de leurs 
indomptables sujets, vendirent la Corse à Louis (1768), 
comme on vend un domaine, terres et bétes, au moment 
même où un de sesnobles enfants commençait à la policer 
en même temps qu'il lui apprenait à secouer le joug de ses 
tyrans. Telle est l'origine très-peu honorable de la souve- 
raineté de la France sur la Corse. C'est, du reste, la même 
origine que celle de beaucoup d'autres souverainetés, qui 
ont été achetées quand elles n'ont pas été obtenues par la 
violence. Voltaire dit, en parlant de ce marché : « Il res- 
« tait à savoir si les hommes ont le droit de vendre d'au- 
« très hommes ; mais c'est une question qu'on n'exami-» 
<x nera jamais dans aucun traité '. » N'en déplaise au 
prophète railleur, qui aimait la vérité et qui savait la dire 
plus éloquemment que personne quand il n'avait pas quel- 
que intérêt à la taire, un temps viendra, et il n'est pas 
éloigné, où Ton examinera au contraire avec grand soin 
cette question dans les traités. Quelques lignes plus loin, 
Voltaire fait cette étrange réflexion, qui sent bien le 
gentilhomme de la chambre du roi et le protégé de M™^ de 
Pompadour : ce Le duc de Choiseul ^, qui dirigea toute cette 



^ Précis du siècls de Louis XVy ch. xl, t. IV, Paris, 1836. 

* On sait que ce ministre fat disgracié par les soios de H"^* du Barry, 
pour avoir représenté au roi que cette femme ne méritait pas qu'il des- 
cendu jusqu'à elle. Des historiens ont vanté celte hardiesse. S'il eût osé 
dire au prince qu'il devait à ses sujets l'exemple du respect des mœurs , à 
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« entreprise, eut la glaire de donner au rai ion tMAîre 
« une province qui peut aisément, si elle est bien cultivée, 
« nourrir 200,000 hommes, fournir de braves soldats, et 
« faire un jour un commerce utile. » Comment peutrii y 
avoir de la gloire (j'entends de la vraie gloire, et Voltaire 
était tenu de s*y connaître) à diriger une vente honteuse ? 
Aux yeux de la multitude ignorante et passionnée, peut- 
être ; mais est-il permis à un écrivain, qui prétend au 
beau titre de philosophe, d'en juger ainsi? Paoli ne pou- 
vait lutter avec succès contre les nouveaux maîtres. Il fit 
un dernier effort à la bataille du Golo (1769), où il fut dé- 
fait par le général de Vaux. Ainsi fut étouffée la liberté 
naissante d'un peuple qui méritait de sortir de la barbarie 
où il est encore à moitié plongé. 

§XV. 

Fologite» Russie, Tmniaie, WruÊtmmf Aatrldie, 

de t «64 A i VOS. 

Après la mort d'Auguste III, Catherine II, impératrice 
de Russie, qui avait détrôné son mari et qui est accusée de 
l'avoir fait étrangler, envoie des troupes en Pologne pour 
appuyer Vélectian de son amant Poniatowski, proclamé 
sous le nom de Stanislas II (1764). De ce moment la na- 
tion ne s'appartenait plus, et il était facile de prévoir le sort 
qu'elle allait subir peu d'années après. Les confédérés de 

la bonne heure. Mais le dac de Ghoisenl avait trouvé fort l)on que 
M«« de Pompadour, dont il était une eréatore, et qui ne sortait pas de 
plus noble maison que M*»* du Barry^ fût jugée digne de servir au liber- 
tinage de son maître. 
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fiar, TOttknt Ater toute iibefté aut dissidents grecs ou pro- 
tostontSf se révoltent (1768). Catherine envoie des troupes 
pour lea disperser. Les confédérés excitèrent alors les Turcs 
à s'armer contre les Russes. Jamais la Turquie ne fut plus 
mal inspirée dans ses attaques. L'habile impératrice était 
servie à souhait. Son armée, commandée parGalitzin, re- 
pousse celle du sultan ^ s'empare de la forteresse de Choc- 
EÎm, et pénètre en Moldavie et en Valachie (1769). L'année 
suivante^ Romaniov bat deux fois les Turcs sur les bords 
du Pruth et du Kagul, et le général Panin, maître de la 
forteresse de Bender, fait passer par les armes une partie 
de la garnison. En même temps la flotte turque était in* 
cendiée dans la baie de Tchesmé. Dolgorouki défait 60,000 
Turcs et Tartares qui défendent Tisthme de Pérékop, et 
s'empare de la Crimée (1771). Le sultan Abdoul-Hamed 
porte son armée à 300,000 hommes ; elle est battue par 
les généraux Romanzov et Kamenskoi, près de Schumla, 
et le traité de paix de Kainardji (1774), établissant la 
Russie sur la mer Noire, lui aissum tîette position avancée 
d'où elle a depuis menacé constamment de ruine l'empire 
ottoman. Le résultat définitif de cette guerre, à laquelle 
les Polonais avaient poussé les Turcs, ayant rendu la 
Russie plus puissante, l'avait rendue aussi plus avide et 
plus pressée de dévorer la proie qu'elle convoitait en Po- 
logne. Deux ans avant la paix de Kainardji, avait eu lieu 
déjà, entre Catherine ÏI, Frédéric II et Marie-Thérèse, cfe 
premier démembrement que loua Vbltaire *, et en pré- 

1 Le dt jaiilet 177S, it écritsK à OiatheriM : « Ils âolv«fit >mus remer^ 
« cier to«s de tenr donner, à ^uetqae prix qne te sofc, la paix dont Ils 
« avaient irès-grand i^esoîn. % iJe iS iroveftibfe éè la meule année, H 
écrivait à Frédéric : « On prétend que c*est vous, sii^ qui tfves kmgUié 
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senoe duquel la Ftence et TÂngleterre restèrent muettes. 
Vingt après, cette iniquité se continua par un second par- 
tage entre Catherine et Frédéric-Guillaume II, et enfin, 
malgré le dévouement de Kosciuszko et de ses brayes com- 
pagnons, par un troisième partage entre Catherine, Fré- 
déric-Guillaume et François II, empereur d'Autriche. Ce 
fut dans ce dernier partage que ie féroce Souvaroy incen- 
dia Praga et en massacra les habitants. Stanislas II, ce 
dernier fantôme de roi polonais, qu'ayaient laissé sub- 
sister les deux premiers démembrements, ajouta à cette 
dérision celle d'une abdication en forme entre les mains 
de la princesse à qui il dey ait sa honteuse élévation. Ainsi 
se réalisa te cri qu'avait poussé Kosciussko quand il tomba 

« le fMirtage de h Pologne, et je le crois, parce quMI y a là da génie. » 
{<k>rrBsponàan9ÊfartêmUiàre» t. X.) Celle glorific&liondii ffémê de la guerre 
et de ses funestes conquêtes est peu en barmonie a?6c ces traits éner* 
giques par lesquels le même auteur, dans un de ses ouTrages qui abon- 
dent le plus en esprit, mais malbenrensement aussi en saletés, flétrit la 
profesâon militaire et rinslilution permanente des armées de l'Europe : 
c Rien n*était si beau, si leste, si brillant^ si bien ordonné que les deni 
c armées. Les trompettes, les fifres, lesbantbois^ les tambours, les canons 
€ formaient une harmonie telle qu*il n*y en eut jamais en enfer. Les ca- 
c nons renversèrent d*abord à peu près six mille bommes de cbaque côté ; 
c ensuite la mousqueterie ôta du meiUenr des mondes environ neuf Si dix 
« mille coquins qui en infectaient la surface. La baïonnette fut aussi la 
« raison suffisante de la mort de quelques milliers d*hommes. Le tout 
« pouvait bien se montera une trentaine de mille âmes. Candide, qui 
« tremblait comme un philosophe, se cacha du mieux qnMl put pendant 
« cette boncherie héroïque. Enfin, tandis que les deux rois faisaient 
« chanter des Tê Dnrni, chacun dans son camp, il prit le parti d'aller rai- 
c sonner ailleurs des effets et des causes. Il passa par -dessus des tas de 
c morts et de mourants, et gagna d'abord un village Toisin ; il était en 
c cendres : c'était un village abare que les Bulgares avaient brûlé, selon 
« les lois du droit public. Ici des vieillards criblés de coups regardaient 
« mourir leurs femmes égorgées, qui tenaient leurs enfants à leurs ma- 
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blessé à Macijowice '. La vérité n'est pas due seulement 
aux princes : elle est bonne à dire aussi aux peuples. Mes 
vives sympathies pour la malheureuse nation polo- 
naise ne m'empêcheront pas de déclarer ici très-nettement 
qu'elle doit un peu et avant tout s'en prendre à elle-même 
de ses infortunes. La cause qui y a le plus contribué est 
l'intolérance de la partie dominante à l'égard des dissidents 
appartenant aux communions grecque ou protestantes, 
et auxquels la diète de Wilna avait accordé la liberté reli- 
gieuse et les mêmes droits qu*aux catholiques. Ces dispo- 
sitions avaient toujours été éludées ou violées et avaient 
fini par être abolies. Les dissidents persécutés cherchèrent 
et trouvèrent un appui naturel auprès de leurs coreligion- 
naires du dehors. Gela fournit à deux ennemies de la Po- 
logne, à la Russie et à la Prusse, des prétextes pour inter- 
venir dans ses dissensions intestines et finalement pour se 
la partager. Si cette nation doit renaître un jour •, ce ne 

« melles sanglantes; là des filles éventrées» après avoir assouvi les be- 
« soins naturels de quelques héros, rendaient les derniers soupirs; d*au- 
<i très, à demi brûlées^ criaient qu^on achevât de leur donner la mort. 
« Des cervelles étaient répandues sur la terre, à côté de bras et de jambes 
a coupés. Candide s^enfuit au plus vite dans un autre village : il appar- 
« tenait à des Bulgares, et les héros abares Tavaient traité de même. Gan- 
« dide, toujours marchant sur des membres palpitants ou à travers des 
« ruines, arriva enfin hors do thé&tre de la guerre. » {Candide ou VOp" 
Hmiste, ch. m.) 

4 Finis Poloniœ l 

> Elle renaîtra^ jePespère. L'Europe occidentale a deux raisons puis- 
santes pour lui venir en aide : honneur et intérêt. Honneur d'abord ; car 
il s'agit de la réparation d^me grande iniquité qu'elle a laissé consommer 
quand elle pouvait s*y opposer. En second lieu intérêt , car il est grand 
temps qu'elle pense à opposer des barrières à l'invasion de la barbarie 
moscovite. Or ce n'est pas seulement au midi, comme on se borne gé- 
néralement à le croire en ce moment, c'est encore et surtout à l'ouest 



AGGROISSEMEHT DES AIUfÉBS KRMAHEUTES. 89 

sera qu'en expiant cette faute capitale par l'adoption de 
principes et de règles de conduite diamétralement oppo- 
sés. Il faudra aussi qu'elle comprenne bien que les révo- 
lutions ne doivent plus aujourd'hui se borner à changer 
les formes politiques et à faire passer le pouvoir de mains 
en mains ; celles-là seules ont chance et méritent de réussir, 
qui sont faites dans l'intérêt de toutes les classes d'un 
peuple et particulièrement de celles qui ont été le plus 
déshéritées dans le passé et qui souffrent le plus. Les 
tentatives d'affranchissement qui ont été faites plusieurs 
fois en Pologne jusque dans ces derniers temps n'intéres- 
saient guère que la noblesse ; elles intéressaient très-peu 
ou plutôt elles n'intéressaient pas du tout, je ne dirai pas 
cette classe moyenne, appelée ailleurs la bourgeoisie et 
qui existe à peine en Pologne, mais les paysans, qui com- 
posent la grande majorité delà nation. Gomment ose-f-on 
venir parler de liberté à des malheureux que l'on retient 
encore aujourd'hui dans l'abrutissement du servage? De 
quel droit vient-on décrier auprès d'eux le régime russe, 
quand on l'imite sur le point le plus odieux ? Lorsqu'un 
homme commet le crime de posséder son semblable comme 
une bête de somme, et qu'il l'appelle à son secours dans 
le moment du danger, l'esclave a le droit de faire la ré- 
ponse qui, dans l'illustre fabuliste, ne paraît qu'une inno- 
cente plaisanterie, mais qui devient ici très- sérieuse et 
très-juste*. 

qu*il faut Tarrêler, et la bra^e nation polonaise reconstituée est le meil- 
leur rempart qu'on puisse élever de ce côté. 



« Me fera*t»on porter double bât, doable charge ? 

le large. 
« Eb! que m'importe donc, ditJ'Aoe, à qai je 8<ns ? 



Non pas, dit le Tieillard, qui prit d'abord 



« Sauvez-T0U8 et me laissez patlre. » 

(U FonUine, le Vieillard et PAne,) 

n faut rendre cette justice à la plupart de ces nobles enfants de la Pc- 



W ruBiin PMtm, 

iXVI. 

JàAgletenre» EUits-Cnto d'Amériqae^ Pranêe» Espagne» 

■•llaiide, é» if f 4 * âf 9Sé 

Mais voici que les puissances occidentales de l'Europe 
transporteni le théâtre de la guerre au delà de TAtlauti' 
que, oomme si le vieux continent ne leur suffisait pas 
pour s'entre-déchir^. 

Dans une adresse au r^i Georges III et au Parlaient 
d'Angleterre, le congrès de Philadelphie demande le re«* 
dressement des griefs des colonies^ opprimées par la mé«« 
tropole {1774). Cette démarche est repoussée durement 
par le roi et son Parlement, malgré les efforts éloquents 
de Fox. Les Américains ne pensaient pas encore à se «em- 
parer de la Grande-Bretagne^ Attaqua à Bunker par le 
général Gage, ils repoussent avec avantage les troupes 
royales, qui peident un millier d'hommes. Us se déclarent 
indépendants (1776)« Us sont battus à plusieurs reprises 
par le général Howe, et le congrès est obligé de se retirer 
dans la province de Maryland* A la bataille de Trenton, 
Washington défait uncorpsdeHossoiBquerAngleterreavatI 
à sa solde. A Saratoga, le général Burgoyne est foncé par 
le général ammcain Gates à capituler et à mettns bas les 
armes. Le gouvernement français reconnaît Tindépen^ 
dance des Etats-Unis et fait avec eux un traité d'alliance 
(1778). C'était son droit. Il notifie ce traité au gouverne-* 
ment anglais, qui lui déclare la guerre. Louis XVI avait 

* 

logne, réfugiés ati milieu de nous, quMls désavofuent aujourd'hui le ser- 
vage des paysans folooais. Voir la remarquable lettre de M. Ostrowski, 
fHiMièB4a«8 te «uvén dn Sièck^ <én % mars ISM, 
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aiors 79 yaisseaux de ligne et 59 frégates ; il envoie 26 
Taieseaut, commandés par d'Estaing el portant aux. Amé-> 
rii»iins un secours de 13,000 hommes qui s'emparent de 
la Tille de Saint-Georges. L'Espagne se réunit à la France 
contre T Angleterre (1779)» Cellem^i arme de nombreux 
vaisseaux : elle avait alors 70,000 matelots et autant de 
soldais de telre. Sa dépense de guerre montait, cette année- 
Wy après de 16 millions de livres sterling. Les Anglais li* 
vrent de nombreux combats de mer, dans lesqulsls ils ont 
généralement Tavantage. Us s'emparent d'un grand nom- 
bre de possessions françaises et espagnoles dans TAméri* 
que et l'Inde. L'amii^al Rodney bat, au cap Saint-Vincent, 
la flotte espagnole) commandée par don luan de Langara 
(1780). Celui-ci est fait prisonnier avec 2,400 hommes. 
Dans l'action , qui avait duré dix heures, un de ses vais- 
seaux avait sauté avec l'équipage, composédeOOO hommes. 
La Hollande, à Timitation de la France et de. l'Espagne, 
reconaatt le gouvernement des Etats-Unis (1781) : Georges 
déclare laguerre aux Hollandais. Rodney leur enlève plu» 
âeurs de leurs possessions des Antilles, et laisse le général 
Vaughan y exercer des déprédations et des cruautés qui 
exciieut Tindignation de Burke dans le Parlement. Was- 
hington et Lafayette forcent Corawallis à capituler à York* 
To^Ml t 5,000 Anglais sont faits prisonniers* La guerre 
d'Amérique commençait à n'élis plus guère populaire en 
Angleterre^ à même elle l'avait jamais été; mats le parti de 
la cour tenait à la continuer, et trouvait enoore dans le 
Parlement une majorité^ qui pourtant diminuait tous les 
jours et qui finit par s'évanouir. Rodney bat le comte de 
Grasse près de la Dominique (1782). Les FVançais eurent 
9^000 Uiés #t 4»aûO bliassés. 4 vaisseaux ùmnA pris, un 
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cinquième sauta et un sixième avait coulé. Peu de temps 
après, 3 vaisseaux et 10 batteries flottantes des esca- 
dres française et espagnole sont incendiés à Gibraltar, 
et 10,000 hommes périssent brûlés ou noyés. Malgré ces 
suecis, le parti de la guerre perdait tou3 les jours du ter- 
rain.. Une adresse au roi, demandant la paix, avait enfin 
passé au Parlement. Le gouvernement anglais reconnaît 
l'indépendance des Etats-Unis d'Amérique, et la paix est 
signée à Versailles (1783). 

En attendant l'heure prochaine, où la vieille rivalité de 
la France et de l'Angleterre se réveillera plus ardente que 
jamais, quittons un instant TOccident, et suivons au nord 
et à l'orient la marche des événements, 

§ xvn. 

Tunisie, WLwmmlef Aairiche, Saède, IkuieBurk» 

de tlSI ëbiVOt. 

Le sultan Abdoul-Hamed, mécontent des conditions hu- 
miliantes qui lui avaient été imposées par ses derniers 
traités avec la Russie, et secrètement excité dans ses 
ressentiments par les cabinets anglais et prussien, forme 
diverses réclamations relatives à la navigation de la mer 
Noire, et demande le rappel du consul russe de Mol- 
davie et des troupes que Catherine II entretenait en Géor- 
gie. Sans attendre la réponse, il emprisonne l'ambassa- 
deur russe (1787). L'impératrice répond à cette violation 
du droit des gens en envoyant une armée contre la Tur- 
quie. L'empereur d'Autriche, Joseph II, après avoir feint 
d'abord d'intervenir comme médiateur, se joint à l'impé- 
ratrice et attaque les Turcs. Le roi de Suède, Gustave III, 
s'allie à la Porte , et dirige contre la Finlande une expédition 
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qui échoue par la défection d'une partie de ses troupes. En 
même temps, Christian VU, roi de Danemark, dontCatherine 
avait réclamé ^alliance, venait assiéger Gothembourg. On 
voit comment le feu de la guerre, une fois allumé sur un 
point, se propage de proche en proche, et quelle respon- 
sabilité assume celui qui fait naître la première étincelle. 
L'armée russe et autrichienne s'empare de Chozcim. Po^ 
temkin,. ce puissant favori, qui n'a plus guère de temps 
à Fétre, prend d'assaut la forteresse d'Oczakov et en mas- 
sacre inhumainement la garnison. Laudon se rend maî- 
tre de Belgrade (1789). Souvarov bat les Turcs à Fok- 
chaniy à Martinestié et k Ismail. Dans cette dernière 
bataille, 30,000 Ottomans furent tués et 10,000 faits pri- 
sonniers. Sur mer les Russes battaient^ dans le golfe de 
Wiborg, les Suédois, qui prenaient leur revanche à Swen- 
kasund. La paix de Jassy (1792) ajoute de nouveaux 
avantages à ceux que le traité de Kainardji avait déjà as« 
sures à la Russie. 

A mesure que j'avance dans ce PréeiSy les impressions 
pénibles que j^'ai éprouvées en en retraçant les sanglants 
événements sembleraient devoir s'user ; je les sens au 
contraire redoubler en ce moment où j'ai à parler des 
grandes guerres de la Révolution française et de l'Empire. 
Jusqu'ici nous avions vu les armements les plus considé- 
rables s'élever aux nombres, déjà énormes, de 300,000, 
de 400,000 hommes. Ces chiffres seront désormais 
dépassés. Nous allons voir les armées permanentes pren- 
dre de continuels accroissements, et arriver à ces pro- 
portions effrayantes qui, dans l'espace d'une vingtaine 
d'années, tripleront la dette des principaux États euro- 
péens. 




rrancc, All«HMC«Ct AMsleterre, ■olbui4«. Halle, Bap*|He, 
de <«81 * IVSS. 

Les Français qui avaient pris part à la goerre d'Amé- 
rique, ceux mêmes d'entre eux qui appartenaient aux 
classes privil^iéee, avaient, en foulant une terre d'Indé* 
pendance, pris le goût des idées et des institutions libé- 
rales, et de retour dans leur patrie, ils avaient puissam- 
ment contribué à accroître encore ce besoin de réformes 
qui s'y faisait déjà sentir. Un prince honnête et sincère- 
ment ami du peuple, mais d'un caractère faible et irrésolut 
allait expier les torts amoncelés de la vieille monarchie et 
les fautes qu'il y ajouta lui-même, et qui du reste étalent 
moins son propre ouvrage que celui d'une cour aveugle. 
Dans des conjonctures aussi difQcites et avec un pareil en- 
tourage, un roi plus habile et plus ferme que Louis XVI 
eût encore été exposé à périr. 

Pendant que le tonnerre gronde i l'horizon et annonce 
la plus terrible des tempêtes, notablet et itaU générawe 
(1787-1789), a^embléi successivement pour remédier au 
désordre des hnances, perdent le temps h débattre des 
questions d'étiquette et de privilèges. Le clai^é et la no- 
blesse daignent enfin admettre le tUr$ état, c'est-ft-dire 
rimmmse majorité de la nation, à discuter avec eux ses 
propres affaires. I^s difficultés qu'ils avaient faites pour 
en venir là ne pouvaient manquer de les faire éeonduire 
bientôt. On a dit que c'était parce qu'ils prévoyaient ce ré* 
sullat qu'ils résistèrent; maig c'était précisément pow 
cela qu'ils n'auraient pas dû résister. lis est vrai qu'alon 
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SIb (Bufl06ot f«it ua simple calcul, et, dans de telles eifcon- 
staaoes, ce qu'il faut, ce n'est pas du calcul, mais du dé- 
vouement et du sacrifice. Or clergé et noblesse étaient 
incapables de renoncement volontaire à leurs privilèges et 
à leur domination séculaire. Il fallait donc s'attendre à 
les voir précipiter eux-mêmes leur ruine. Les trois ordres 
paraissent enfin réunis dans une oif emblée canstUuantê^ 
qui procède à la rédaction d'une constitution au milieu 
des résistances de la cour et des émeutes populaires 
qu'elles font naltre« Le vieil édifice dans lequel s'abritaient 
les vieux abus tombe pièce par pièce ; mais sur ses ruines 
demeurait racore un semblant de roi, qui jufê solennel* 
lement de maintenir le nouvel ordre de choses (1790). La 
nation parut prendre au sérieux cette comédie du ser- 
ment de la monarchie expirante. Les princes, le clwgé et 
la noblesse émigrent; ils vont servir et propager au dehors 
les intrigues royalistes du dedans , exciter l'étranger à 
s'armer contre leur patrie, et par là fournir des prétextes 
à ces excès que les honnêtes gens de tous les partis ne 
sauraient trop condamner, mais auxquels, dans des temps 
de révolution, des hommes pervers poussent toujours une 
multitude ignorante et passionnée. Peu de temps après 
avoir pr^té serment da défendre la constitution, le roi 
prend la fuite avec sa famille ; il est arrêté avant d'avoir 
pu gagner la frontière, ramené h Paris et gardé à vue. 
L'Assemblée cansMuant» est remplacée par rAssemblée 
Ugiilatm (1792). Les émigrés, accouru» en foule à Ck>* 
blents et enrégimentés par le prince de Gondé, faisaient 
des préparatifs pour rentrer triomphants en France ; des 
rassmnblements armés se formaient de l'autre côté du Rhin 
et menaçaient d'envahir le territoire français* Des expli*» 
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cations demandées à diverses cours d'Allemagne n'avaient 
reçu aucune satisfaction acceptable. La cour de Vienne 
avait osé proposer pour condition de paix le rétablissement 
de l'ordre de choses antérieur à 89. Ainsi on contestait 
à la France le droit de changer sa constitution, et quoi- 
qu'elle eût déclaré nettement son intention de respecter 
rindépendance des autres nations, elle allait se voir dans 
la nécessité de se défendre contre une injuste agression. 
Il est avéré qu'elle devait être incessamment attaquée. 
Toutefois elle ne Tétait pas encore matériellement, au mo- 
ment où elle prit l'ofiensive en Belgique. Il me paraît 
donc regrettable qu'elle n'ait pas eu la patience d'attendre 
l'ennemi sur le territoire français. Dans la plénitude de 
son droit, elle devait éviter cette faute. Après les malheu- 
reuses affaires de Quiévrain et de Toumay, le roi avait se- 
crètement excité les puissances auxquelles il venait de dé- 
clarer la guerre à faire invasion en France. Etl'ons'étonne, 
après de tels actes, des malheurs qui peuvent fondre sur 
la tête d'un roi et sur celle de ses partisans ! On a cher- 
ché à justifier ou au moins à excuser cette duplicité de 
la conduite de Louis XVI, en disant que la position Tio- 
lente et l'espèce de captivité dans lesquelles il était retenu 
depuis son arrestation à Varennes ne lui laissaient plus la 
liberté nécessaire à l'exercice du pouvoir et le déliaient de 
ses serments. C'est là une doctrine plus complaisante que 
juste. Qui avait fcrcé Louis à fuir honteusement? S'il ne 
voulait plus être roi constitutionnel, que ne le déclarait-il à 
la nation ? s'il voulait continuer de l'être, qu'allait-il faire 
à l'étranger, dans la situation où étaient les choses ? Lors- 
qu'il avait prêté serment à la Constitution, il l'avait fait 
librement. Si sa conscience répugnait à cet acte, il devait le 
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refuser et subir les conséquences de son refus. Il n'avait 
alors aucun danger personnel à courir en renonçant à une 
autorité qu'il eût cru ne pouvoir garder aux conditions 
qu'y mettait la nation rentrée dans l'exercice de ses droits. 
A l'époque même où il déclara la guerre à l'Allemagne, 
il pouvait encore, si sa conscience s'y opposait, abdiquer 
impunément* Mais cette fois il n'était éyidemment plus 
sincère. Il est constant qu'outre ses relations officielles et 
ostensibles avec l'extérieur, il avait une correspondance 
particulière qui les démentait. Tiraillé sans cesse en deux 
sens opposés, d'un côté par les influences de la reine, des 
princes et des courtisans et par les habitudes de son éduca- 
tion royale, de l'autre par ses bonnes intentions et ses vel- 
léités libérales, il ne sut se décider franchement ni dans 
un sens ni dans un autre, et, si ce n'est pas là ce qui le 
perdit, au moins est-il sûr que cela ne pouvait le sauver. 
Nous ne sommes pas les seuls à lui faire ce reproche : les 
partisans des doctrines monarchiques le lui font aussi 
bien que nous, avec cette difiPérence que, regardant tout 
ce qui avait été fait depuis le commencement de la Ré- 
volution comme radicalement illégitime , ils croient que 
le salut pour Louis XVI était dans une résistance à ou- 
trance et dans le maintien de son pouvoir absolu et des 
anciennes institutions, tandis que nous croyons que, s'il 
eût décidément embrassé, quand il en était encore temps, 
et invariablement servi la cause de la révolution la plus 
légitime dans son principe et la plus nécessaire qui lût 
jamais, l'homme sinon le roi, mais peut-être le roi aussi, 
eût été sauvé, ou que, s'il eût péri comme d'autres, noble 
victime, pour établir le règne de la liberté et des lois, il 
eût du moins succombé glorieusement. 
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Les Prussiens sont sur le Rhin, et le roi attend que l'As- 
semblée législative le force à prendre des mesures pour les 
arrêter. La patrie est déclarée en danger ^ et des enrôlements 
volontaires ont lieu de toutes parts. Le duc de Brunswick 
lance un manifeste dans lequel il menace de traiter $elon 
toutes les rigueurs de la guerre les villes qui oseraient se 
défendre, et de livrer Paris à une subversion totale ^ si la 
moindre violence est faite au roi et à sa famille. Ce mani- 
feste amène Tinsurrection du 10 août et la suspension du 
roi. L'armée française, composée alors de 130,000 hommes 
seulement, avait à faire face à une armée plus considérable 
d'Autrichiens, de Prussiens et d émigrés français. La nou- 
velle de la reddition de Longwy porte à son comble l'irri- 
tation populaire : les magistrats ne suffisent pas à inscrire 
ceux qui s'offrent pour voler à la frontière. 11 fallait être 
bien aveugle pour ne pas voir qu'une nation animée de 
tels sentiments ne pouvait être ramenée sous le joug qu'elle 
Tenait de secouer. Le bruit, répandu dans Paris, que sous 
peu de jours les détenus politiques seront délivrés par les 
Prussiens et les émigrés, sert de mot d'ordre à ces abomi- 
nables massacres de septembre, qu'exécute dans les prisons 
une troupe stupidement féroce, menée par quelques fana- 
tiques et quelques scélérats ^* 

1 De quelque part que tiennent de telles violences et quels qii*ea 
puissent être les motifs, les Amis de la paix les ont également en horreur. 
Il n'est peut-êire pas inutile de faire remarquer ici que le parti qui était 
en ce moment victime des fureurs révolutiounaires en envia la honte à 
ses adversaires, aussitôt qu'il put les eiercer à son tour. Témoin cett* 
soif de cruelles vengeances qu'il montra en maintes occasions dans le 
Midi et TOuest de la France; témoin en particulier cet affreux massacre 
quMl fit dans les prisons de Lyon, après la réaction thermidorienne, le 
5 floréal 170S. 
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L'Assemblée législative venait de céder la place à la 
Convention j qui ouvrit ses séances le lendemain du jour où 
Dumouriez repoussait les Prussiens à Yalmy. Cet avantage 
est bientôt suivi de la victoire qu'il remporte sur les Au- 
trichiens à Jemmapes. En proclamant la République, la 
Convention , poussée à bout par les audacieuses menées 
des incorrigibles fauteurs du régime déchu, croit pouvoir 
la fonder sur la terreur, et répond aux menaces des puis- 
sances étrangères ( 1 793) en faisant monter Louis XVI sur 
cet échafaud, où vinrent rouler les têtes de tant de victimes 
dont un grand nombre étaient, sinon innocentes , du moins 
loin de mériter une telle peine : exécutions à jamais déplo- 
rables ; car les principes de la vraie république, prise dans 
sa bonne acc^tion, tout en exigeant que Ton soit vigi- 
lant et fort en face de ses ennemis, imposent le respect de 
la vie humaine et réprouvent les implacables vengeances. 

Depuis quelque temps, le Parleioaent anglais retentissait 
des attaques violentes de quelques orateurs contre la Ré- 
volution française : parmi ceux qui affectaient le plus de 
confondre les amis sincères et sages de la liberté avec ses 
mauvais serviteurs, se faisait surtout remarquer Burke, qui, 
peu d'années auparavant , avait été un des plus fermes sou- 
tiens des doctrines républicaines proclamées en Amérique, 
et qui maintenant abjurait tous ses principes, tandis que son 
ancien ami Fox y demeurait fidèle. Le gouvernement an- 
glais avait déjà rappelé son ambassadeur dès la suspension 
du roi de France. A la nouvelle de la mort de Louis, il en- 
joint outrageusement à Tambassadeur français de quitter 
le sol de FAngleterre, et en même temps annonce aux 
Chambres qu'il va se joindre à l'Autriche et à la Prusse 
pour faire la guerre à la France. Cette agression, qui n'é-^ 



100 PREIIIÈRE PARTIE. 

tait nullement provoquée, seyait moins qu'à tout autre au 
souverain qui était assis sur le trône d'où la nation anglaise 
avait fait descendre Charles P' pour l'envoyer à Téchafaud. 
Cette nation avait avec raison trouvé mauvais que d'autres 
États se mêlassent de ses affaires intérieures et prétendissent 
rempécher de changer de constitution ou de dynastie. Si 
Louis XIY et Louis XY, en soutenant la cause des mo- 
narques expulsés d'Angleterre» avaient eu tort, Georges III 
ne devait pas les imiter ; si au contraire ils avaient eu 
raison, la première chose qu'il devait faire, avant de com- 
battre la Révolution française , était de renoncer à une 
couronne usurpée sur la dynastie qu'ils avaient défendue. 
Les adversaires anglais de la République française, en invo* 
quant contre elle les principes et les intérêts monarchiques, 
s'exposaient donc à être taxés d'hypocrisie et de contra- 
diction ; ils ne pouvaient pas même se rejeter sur les excès 
qui accompagnaient l'enfantement de la République ; car, 
indépendamment de ce qu'elle était innocente du mal qui 
pouvait se commettre sous son nom, il n'était presque au- 
cune des scènes, même des plus mauvais jours de notre 
révolution, dont la révolution anglaise n'eût la première 
donné l'exemple à l'Europe. Georges fait une levée de 
45,000 matelots et augmente de 30,000 hommes son ar- 
mée de terre. La Convention lui déclare la guerre, ainsi 
qu'à son allié, Guillaume Y, stathouder de Hollande; for- 
malité assez vaine, quand déjà les adversaires ont pris une 
attitude hostile et qu'on ne fait que se défendre. Les forces 
de la France s'élevaient alors à 270,000 hommes. Dumou- 
riez, après avoir été battu à Nerwinde, passe aux Autri- 
chiens. Sa trahison faillit être iatale à la République; car 
il avait offert de joindre ses troupes à l'ennemi pour mar- 
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cher sur Paris. Mais heureusement il n'avait pu entraîner 
dans sa défection que des officiers , et les soldats, meilleurs 
patriotes que leurs chefs, avaient refusé de les suivre. Pen- 
dant que la guerre civile, allumée dans le Midi et surtout 
dans rOuest de la France, ajoute aux périls de la situation, 
les alliés assiègent et prennent Condé et Valenciennes, et 
investissent Dunkerque. Effrayée de ces nouveaux revers, 
la Convention appelle aux armes tous les citoyens adultes. 
Il est certain que, sans ce prodigieux effort, la France allait 
être envahie de toutes parts et courait le risque de périr 
ou au moins de se voir enlever toutes les conquêtes de la 
Révolution sur l'ancien régime. Elle était alors presque 
entièrement cernée. Charles IV, roi d'Espagne , et Ferdi- 
nand IV, roi de Naples, s'étaient joints à la coalition, déjà 
composée de l'empereur d'Autriche, des rois d'Angleterre, 
de Prusse et de Sardaigne, et du stathouder de Hollande. 
La Convention lance contre l'Europe conjurée plusieurs 
armées, montant à environ 600,000 hommes ». Celles de 
la coalition s'élevaient presque au même nombre. L'Eu- 
rope présentait donc alors le spectacle de plus de 1 million 
de combattants aux prises sur vingt champs de bataille à 
la fois. Le général Houchard gagne la bataille de Hond* 
schoote sur le maréchal Freytag, et force le duc d'York à 
lever le siège de Dunkerque. Hoche et Pichegru repoussent 
sur le Rhin le duc de Brunswick et le général Wurmser. 
Toulon, que les intrigues royalistes avaient livré aux An- 
glais et aux Espagnols , est repris : en se retirant , les es- 

1 Des historiens en ont fort exagéré le nombre, en le portant à 
1,200,000 hommes. Leur méprise est venue de ce qu^ils ont compté dans 
Teffectif les hommes simplement inscrits et qui devaient être appelés 
plus tarti. 
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cadres ennemies avaient incendié l'arsenal et plusieurs 
vaisseaux ou frégates^. A Brest, Famiral Howe attaque le 
contre-amiral Viliaret (1794). Les Français eurent 4,000 
morts ou blessés ; 6 de leurs vaisseaux furent capturés ; un 
septième coula, et tout Téquipage, composé de 300 hom- 
mes, fut noyé. La Convention venait d'élever ses armées 
au nombre de 790,000 hommes. Elles étaient ainsi répar- 
ties : armée du Nord, 250,000 hommes; des Ardennes, 
40,000 ; du Rhin et de la Moselle, 200,000 ; des Alpes, 
100,000; des Pyrénées, 120,000; de l'Ouest, 80,000. On 
ue leur avait guère fourni que des armes et de la poudre. 
Elles manquaient de vivres, de vêtements , de chaussure, 
et des objets de campement les plus indispensables. Mais 
elles avaient mieux que tout cela, elles étaient animées de 
Tenthousiasme patriotique. Jourdan défait à Fleurus les 
Autrichiens, commandés par le prince de Cobourg. Les 
Français sont maîtres de presque tous les Pays-Bas autri- 
chiens. Au Midi, ils repoussent le roi de Sardaigne et me- 
nacent le Piémont. La Corse se soulève et se donne à l'An- 
gleterre,qui l'avait aidée dans sa révolte. Pichegru presse 
le duc d'York et le force ainsi que le stathouder à quitter 
la Hollande, qui ne désirait rien tant que d'en être débar- 
rassée. Le roi de Prusse demande la paix (1795) ; il est bien- 
tôt imité par le roi d'Espagne, qui venait de perdre plu- 
sieurs villes dans la Biscaye et la Catalogne. Hoche disperse 
les armées vendéennes. 

1 Les renseignements fournis par les historiens sur le nombre de ces 
bâtiments brûlés ou pris sont peu concordants. Selon Coote, continuateur 
de VHistoire d'Angleterre de Goldsmith, il n*y aurait eu d'incendiés que 
9 vaisseaux et quelques frégates. Selon M. Tliiers {Histoire de la Révolu^ 
Hon française), de 56 vaisseaux ou frégates, il ne serait resté que 7 vais- 
seaux et 11 frégates; le reste, par conséquent 38 vaisseaux ou frégates, 
auraient été pris ou brûlés. 



^ 
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La Convention est remplacée par les Conseils des Cinq- 
Cents et des Anciens, et le pouvoir exécutif confié à un Di- 
rectoire composé de cinq membres. En Angleterre, un 
parti nombreux, à la tète duquel étaient Fox et Sheridan, 
désirait la paix, que Pitt s'opiniàtrait à refuser. L'armée de 
mer avait été portée à 85,000 hommes et celle de terre à 
60,000. 

Ici commence le grand rôle militaire et politique de cet 
homme extraordinaire, dont les puissantes facultés, mises 
au service d'un profond égoïsme et d'un orgueil sans bor- 
nes, devaient causer un si long retard à la marche de l'hu- 
xnauité.Douéau plus haut degré de cette activité qui flatte 
le côté fougueux et emporté de notre caractère national, il 
excella à cacher son astuce italienne sous cette brusquerie 
étudiée, que l'étourderie française prenait pour de la fran- 
chise et qui rétonnait et lui plaisait par son étrangeté. Son 
esprit était vif et brillant , son coup d'oeil rapide et péné-- 
trant; mais il avait le cœur sec, quoiqu'il aimât à jouer la 
sensibilité. Il méprisait l'espèce humaine, dans laquelle il 
ne voyait que des instruments à approprier à ses fins. Chez 
lui, enfin, le moral était singulièrement en défaut, et cette 
observation, loin d'être infirmée, serait au contraire con- 
firmée par ces démonstrations religieuses qu'il fit souvent 
en public, et que, dans Tintimité, il donnait pour ce qu'el- 
les étaient. Quand on ne voit dans la religion qu'un moyen 
de mener les hommes, qu'un ressort de la machine gouver- 
nementale, on n'éprouve aucune gêne à se faire musulman 
au Caire, ou catholique à Rome, ou quoi que ce soit quel- 
que autre part * . 

^ Je prie ceux à qui ce jugement pourrait paraître exagéré de consi- 
dérer que, plus un homme est éminent par l'intelligence, plus on a le 
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§ XIX. 



France, Italie, Aatrlehe, Aaslelerre, ^gjpte et Sjrle, 
RoMle, MoUaBde, de tV^tt * il»». 



Jusqu'ici les exploits de Bonaparte s'étaient bornés à mi- 
trailler les royalistes au siège de Toulon et dans l'insurrec- 
tion du 13 vendémiaire {4octobre). Gen'étaitpasqu ilaimât 
la République , mais il avait besoin d'elle pour s'élever, et 
il se réservait de lui témoigner plus tard l'aversion qu'il pa- 
raît avoir toujours ressentie pour elle. Le voici arrivé au mo- 
ment où il sort de l'obscurité pour projeter au loin nn si vif 
éclat. Le commandement en chef de Tarmée dltalie lui est 
confié (1 796) . Il gagne les batailles de Montenotte et de Mil-* 
lesimo, soumet le Piémont en quelques jours, et signe à 
Gherasco l'armistice que lui demande le roi de Sardaigne. 
Il traverse le duché de Parme, exigeant 2 millions de con- 
tributions , 1 ,600 chevaux, des vivres et vingt tableaux 
de choix, qu'il envoie à Paris. Ce fut alors qu'il adressa a ses 

droit d'être exigeant pour.sa moraUtc. J'ai fait d'inutiles efforts pour me 
persuader que j'avais jugé Bonaparte trop sévèrement; je me suis de- 
mandé souvent, enlre autres choses^ s'il n'était pas de bonne foi lorsque, 
dans les premières années de sa carrière politique, il affichait di^s senti- 
ments républicains ; car on ne se décide pas facilement à accuser un tel 
homme de déloyauté. Mais forée m'a bien été de céder à l'évidence des 
faits. Ses partisans me viennent du reste en aide sur plusieurs points^ 
dans leurs moments de sincérité. Par exemple, cet orgueil et cette as- 
tuce que je lui reproche, voici un de ses plus grands admirateurs^qui en 
convient : a Cet bomme^ chez lequel Vorgueil était immense, avait toute 
a l'adresse d'une femme aie cacher... Il affectait dans son langage^ dans 
« son costume, dans (putes ses habitudes, une simplicité qui surprenait 
a rimagination des hommes, d (Thiers, Histoire de la Bévolution fran- 
foise, ch. xi^ t. IX, Paris, 1841.) 
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troupes, mais plus encore à la France, cette première et 
célèbre proclamation , dans laquelle je crois lire toute sa 
vie ; œuvre de rhétorique dont toutes les phrases sont soi- 
gneusement pesées, tous les mots calculés pour enflammer 
dans des cœurs, d^à trop belliqueux de leur nature, la per- 
nicieuse passion des exploits militaires^. 

Toutefois, au milieu àe ce& grâces rendues aux soldats y 
de ces flatteries dont il les enivre , de cette perspective de 
nouveaux triomphes qu'il fai tmiroiter à leurs yeux éblouis, 
de cette excitation même des convoitises grossières, on 
trouve encore les mots de république et de liberté : l'heure 

1 Voici celto curieuse proclamalion : 

Q Soldats, vous avez remporté en quinze jours six victoires, pris 21 dra- 
« peaux, 55 pièces de canon^ plusieurs places fortes^ et conquis la partie 
c la plus riche du Piémont.* Vous avez fait 15,000 prisonniers, tué au Uessé 
« plus de iO.OW hommes. Vous vous étiez jusquMci battus pour des rochers 
« stériles, illpstrés par votre courage, mais inutiles à la patrie. Vous 
« égalez aujourd'hui par vos services Tarmée de Hollande et du Rhin. 
« Dénués de tout, vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné des batailles 
a sans canons, passé des rivières sans ponts, fait des marches forcées 
«t sans souliers, bivouaqué sans eau-de vie et souvent sans pain. Les pha- 
e langes républicaines, les soldats de la liberté étaient seuls capables de 
a souffrir ce que vous avez souffert : grâces vous en soient rendues, sol- 
« datsi La patrie reconnaissante vous devra sa prospérité; et si, vain- 
« queurs de Toulon, vous présageâtes Timmortelte campagne de 1793, 
« vos victoires actu^les en présagent une plus belle encore. Les deux ar- 
« niées, qui naguère vous attaquaient avec audace, fuient épouvantées 
« devant vous ; les hommes pervers^ qui riaient de votre misère et se 
« réjouissaient dans leur pensée des triomphes de vos ennemis, sontcon- 
c fondus et tremblants. Mais, soldats, vous n*avez rien fait, pmsquHl vous 
« reste à faire. Ni Turin ni Milan ne sont à vous ; les cendres des vain^ 
« queurs de Tarquin sont encore foulées par les assassins de Basseville! 
« On dit qu'il en est parmi vous dont le courage mollit, qui préféreraient 
a retourner sur les sommets de TApennin et des Alpes? Non, je ne puis 
« le croire. Les vainqueurs de Montenotte^ de Miliesimo, de Dego^ de 
« Jtfondovi, brûlent de porter au loin la gloire du peuple français, » 
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n'est pas venue de les supprimer. L'époque où il se donne 
pour le simple serviteur de la République, qui ne fait que 
se défendre, est la plus belle de sa vie. A partir du moment, 
qui ne tardera pas beaucoup à venir, où il sera le mattre, 
presque toutes ses expéditions seront injustes, parce qu'el-- 
les seront offensives. Pendant qu'il veut bien encore se 
dire républicain , suivons-le donc avec intérêt , mais ne 
Tadmirons qu'avec réserve. Les Milanais , espérant qu'il 
les délivrera du joug de rAutriche, le reçoivent triompha- 
lement. Il les frappe de 20 millions de contributions. U 
fait une seconde proclamation qui commence ainsi : « Vous 
« vous êtes précipités comme un torrent du haut de l'A- 
ce pennin, etc.» , proclamation encore plus boursouflée que 
la première, où il parle aux soldats de leurs amantes^ et 
dans laquelle perce le désir manifeste de soulever les po- 
pulations de Rome et de Naples contre leurs gouverne- 
ments; il se dit l'ami des descendants de Brutns ; il veut ré- 
tablir le Capitale et réveiller le peuple romain^ engourdi pur 
plusieurs siècles d'esclavage. En attendant, fidèle aux tradi- 
tions de ces siècles d'esclavage, il iDcendie le bourg de Bi- 
nasco, et livre au pillage la ville de Pavie, où s'étaient ré- 
fugiés des paysans soulevés par les moines '. U attaque les 

^ M. Tbiers parle de cet acte, cligne des temps de barbarie, sur un ton 
d^ncroyable légèreté et où it est difficile de ne pas voir une intention 
de justification ou au moins d^excuse : a Bonaparte, pour donner un 
a exemple sévère^ leur accorda trois heures de pillage. Ils étaient à peine 
« un millier, et Us ne pouvaient pas causer de grands désastres dans une 
« ville aussi considérable que Pavie. Ils fondirent sur les boutiques d'or- 
« févrerie et s^emparèrent de beaucoup de bijoux. L'acte te plus con- 
<f damnable fut le pillage du Mont-de-Picté ; mais heureusement, en 
« Italie comme partout où 11 y a des grands, pauvres et vaniteux, les 
« Monts-de-Piété étaient remplis d^objets appartenant aux plus hautes 
« classes du pays. » (R^idmnf cta. m, t. VIII.]. Quand on s'attribue le rôle 
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Autrichieos sur le territoire neutre de Venise, et force cette 
république à lui fournir des vivres et à lui céder les deux 
places de Vérone et de Legnago. La nouvelle de ses succès 
dans la haute Italie effraie le roi de Naples, qui lui envoie 
sa soumission . Des bandes de partisans interrompaient ses 
communications sur le territoire de Gènes; il écrit âu sé- 
nat : « Je ferai brûler les villes et les villages oii se com- 
€( mettra un assassinat; je ferai brûler les maisons qui 
ft donneront asile aux assassins, et punir exemplairement 
« les magistrats qui les souffriront. Il faut que le meurtre 
«(^d'un Français porte malheur aux communes entières 
« qui ne l'auraient pas empêché. » Quelle justice et quel 
style! Attila et Gengis-khan faisaient plus, parce que le 
milieu social où ils vivaient ne s y opposait point, mais ils 
ne disaient pas mieux. Au reste on le verra bientôt, en 
Orient, procéder à la manière de ces barbares. Ce morceau 
d'éloquence militaire est sans doute un de ceux sur les- 
quels les preneurs de Bonaparte se fondent pour admirer 
sa vive imagination et sa tournure d'esprit orientale. Gê- 
nes, comme on le pense, lui promit tout ce qu'il voulut. Il 
entre dans les États du pape et prononce Tindépendance 
des légations de Bologne et de Ferrare. Le souverain pon- 
tife avait provoqué ce châtiment en se déclarant l'ennemi 
de la République. Il obtient un armistice au prix de 21 mil- 
lions de contributions et de cent tableaux ou statues de 

si grave d'historien^ il n'est pas (yermis d'en méconnaître à ce point la 
dignité. Si des étrangers, faisant invasion en France, y montraient ce 
genre nouveau de modéralionf qui consisterait à pilier les riches^ y 
compris M. Thiers, de préférence aux pauvres^ je serais curieux de 
savoir ce que celui-ci penserait et dirait d'un historien qui raconterait 
ainsi le fait : a Heureusement ils ne volèrent que les hautes classes du 
« pays. » 
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choix . Bonaparte poursuit Wurmser dans le Ty roi et le force 
à Tenir s'enfermer dans Mantoue , après lui avoir tué ou 
blessé environ 20,000 hommes et fait autantde prisonniers. 
Les Français reprennent laGorse sur les Anglais. Ils avaient 
alors moins de succès en Allemagne : Jourdan était battu 
parTarchiduc à Wurtzbourg, etMoreau obligé de faire, 
dans les défilés du Yal-d'Enfer, cette retraite que Ton a 
comparée à celle des Dix Mille. Bonaparte» malgré les en- 
vois de troupes qui lui avaient été faits, voyait son armée 
réduite par les fièvres et les pertes éprouvées dans lescom* 
bats. Il demandait sans cesse de nouveaux renforts. «Des 
c( troupes ! écrivait-il au Directoire, ou lltalie est perdue. » 
Des troupes l tel sera , pendant près de vingt ans, le refrain 
de ses triomphes. Il prononce la déchéance du duc de Mo- 
dène, à qui il avait déjà imposé une contribution de 1 mil- 
lions, et réunit à ses États les légations de Bologne et de 
Ferrare pour en composer la république Cispadane. Al- 
vinzy , après lui avoir tué 4,000 hommes, le contraint à 
se réfugier dans Vérone. Il échappe à cette situation cri- 
tique par un de ces stratagèmes et une de ces marches har- 
dies qui lui étaient familières. A Arcole , les Autrichiens 
ont 8,000 morts ou blessés et 5,000 prisonniers. 

Une tentative de débarquement en Irlande, projetée par 
le général Hoche, échoua complètement. L'escadre^ com- 
posée dé 40 vaisseaux, frégates ou gabares et de 50 bàti^ 
ments de transport, portait une vingtaine de mille hom- 
mes. Partie de Brest au milieu de Thiver , elle devait 
débarquer dans la baie de Bantry ; mais elle fut dispersée 
par la tempête et les croisières anglaises, et regagna les 
côtes de France dans le plus déplorable état. L'Angleterre 
avait alors 120,000 marins et 80,000 soldats de terre. 
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Aux journées de Rivoli et de Mantoue, Tannée autri- 
chienne, composée d'environ 80,000 hommes, eut 20,000 
tués ou blessés et un plus grand nombre de prisonniers 
(1797). Mantoue se rend. L'armée française s'avance alors 
dans les Etats Romains, dont la conquête ne pouvait l'ar- 
rêter longtemps. Le pape demande la paix, qui lui est 
accordée, à Tolentino, au prix de nouvelles contributions 
et de la cession du Comtat Yenaissin et des légations. 
Bonaparte franchit les Alpes Juliennes, malgré l'archiduc 
Charles, à qui il fait 20,000 prisonniers. 11 adresse à ce 
prince une lettre par laquelle il l'engage à faire des pro- 
positions de paix : « Si l'ouverture que j'ai l'honneur de 
a vous faire, lui dit-il, peut sauver la vie à un seul homme, 
« je m'estimerai plus fier de la couronne civique, que je 
« me trouverai avoir méritée, que de la triste gloire qui 
ii peut revenir des succès militaires. » Si l'on n'avait d'au- 
tre moyen de se former un j ugement que ces belles paro- 
les, on croirait que celui qui les écrivait était le plus ten- 
dre des hommes, et que, dédaignant la triste gloire des 
armes, il reculait d'effroi devant la pensée de faire couler 
le sang humain. Déjà il l'avait répandu à flots, et Ton peut 
dire qu'il n'en était qu'à son début, quand on sait tout ce 
qu'il devait en faire verser encore. L'archiduc inclinait à 
faire des propositions d'arrangement ; mais le ministère 
autrichien s'y opposait. Bonaparte s'avance sur Vienne. Il 
n'en est plus qu'à quelques marches. La cour épouvantée 
demande enfin la paix, dont les préliminaires sont signés 
à Léoben , et qui est ensuite définitivement arrêtée à 
Campo-Formio. L'Autriche cède à la France les Pays-Bas, 
consent à ce|qu*elle prenne la ligne du Rhin, et renonce 
à la Lombardie : Bonaparte l'indemnise en lui donnant 
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diverses provinces appartenant à Venise. Ce dernier aete, 
que le Directoire aurait dû refuser de ratifier, était double- 
ment coupable de la part d'un général de République : 
d'abord c'était imiter ces monarques qui disposent des 
populations sans s'inquiéter de savoir s'il leur convient ou 
non de vivre sous tel ou tel régime politique ; en second 
lieu, Venise étant neutre alors, Bonaparte violait à son 
égard le droit des gens. Rappelé en Italie par la révolte de 
Vérone, il prétexte les assassinats commis dans cette ville, 
et que désavouent les magistrats de Venise, pour déclarer 
la guerre à cette République, dont il change la constitu- 
tion et se fait livrer la marine. Il règne maintenant à Mil- 
lau, et déjà sa femme y tient une cour. Le 14 juillet, jouf 
de l'anniversaire de la prise de la Bastille, il donne une 
fête où il jure, par les mânes des héros morts pour la liberté, 
guerre implacable aux ennemis de la République et de la Con*- 
stitutionj et s'écrie que les royalistes y dès V instant qu'ils se 
montreront, auront vécu. A cette époque, une conspiration 
royaliste, fomentée jusque dans le sein des conseils par le 
général Pichegru, qui venait de se vendre au prince de 
Condé, donnait de grandes inquiétudes au pouvoir exécu- 
tif, et la majorité du Directoire méditait ce coup d'État du 
18 fructidor (4 septembre), qui, en invitant les militaires 
à intervenir illégalement dans les affaires politiques, éta- 
blissait un précédent que ses ennemis sauraient plus tard 
tourner contre lui-même. Après avoir formé la république 
Cisalpine, Bonaparte rentre en France. On lui fait une 
brillante réception, oii Talleyrand le félicite en prédisant 
qu'il faudra peut-être un jour faire violence à sa simplicité 
antique. Les Romains renversent le gouvernement papal, 
et la Suisse elle-même, entraînée dans ie mouvement ré<^ 
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YolutioDDaire> change sa Tieille constitution. Le Direc- 
toire pensait à charger Bonaparte de diriger une nouyelle 
tentative de descente en Angleterre. Mais celui-ci veut aller 
faire la guerre aux Anglais en Egypte ; il prétend convertir 
la Méditerranée en lac Françds^ et forcer le commerce de 
rinde à abandonner le cap de Bonne-Espérance. Il s'em- 
barque avec 40,000 soldats de terre et 10,000 marins 
(1 798) ; Tescadre, commandée par le contre-amiral Brueys, 
se composait de 29 vaisseaux ou frégates, de 72 bâtiments 
inférieurs et de 400 transports. De quel droit allait-il, 
tranchant du Gambyse ou de TAlexandre, s'emparer de 
TEgypte, qui dépendait de la Porte^ avec laquelle la France 
était en paix? Il voulait, disait-il, y détruire la .tyrannie 
des Mamelouks. Mais les Coptes et les Arabes l'avaient-ils 
appelé à leur secours, et le sultan Tavait-il chargé d'aller 
faire la police dans ses États? Les Directeurs, quelque in* 
térêt qu'ils eussent à se débarrasser d'un jeune général 
qui avait si souvent, dans la campagne d'Italie, enfreint 
leurs instructions et méconnu leur autorité, disposant en 
souverain du trésor de la République et des pays conquis, 
faisant de sa pleine autorité la paix ou la guerre qu'eux- 
mêmes, d'après la Constitution, n'avaient pas le droit de 
faire, les Directeurs, dis-je, sentant tout ce que son projet 
avait d'irrégulier et d'aventureux, s'y opposèrent d'abord; 
mais à la an ils eurent la faiblesse de céder à une volonté 
impérieuse et appuyée sur une offre de démission qu'ils 
auraient dû prendre au mot. Ce fut une faute énorme et 
qui ne pouvait qu'être funeste à la République : jusqu'ici 
la France, injustement attaquée, n'avait fait que repousser, 
ses agresseurs; il fallait donc éviter de lui donner le tort 
qu'elle reprochait à d'autres États ; il fallait surtout arrêter 
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dans ses premières tentatives d usurpation la puissance 
militaire, essentiellement hostile à la liberté, et personni- 
fiée alors dans une grande individualité dont il était facile 
de prévoir qu'on ne pourrait bientôt plus arrêter les enva- 
hissements. Chemin &isant, Bonaparte s'empare de TUe de 
Malte, sur laquelle la France n'avait aucun droit de sou- 
veraineté à exercer. Maître de Rosette, il y commande 
d'affreuses exécutions : les Turcs se réfugient dans les mos- 
quées avec leurs femmes, leurs vieillards et leurs enfants; 
tout est égorgé. Â la bataille des Pyramides, 1,500 Ma- 
melouks sont tués ou noyés dans le Nil. Mais, pendant que, 
dans les mosquées du Caire, il édifiait les Arabes en réci- 
tant leurs prières dans les mêmes postures qu'eux et avec 
les mêmes balancements de corps et de tète, son escadre 
était presque entièrement détruite par Nelson, qui Tavait 
rejointe dans la baie d'Âboukir. Deux vaisseaux seulement 
et deux frégates échappèrent à ce désastre. Â la réception 
de cette nouvelle, il adresse à ses soldats, effrayés de se 
voir ainsi enfermés sur une terre inhospitalière et si éloi- 
gnée de la patrie, une magnifique amplification, dans 
laquelle il leur dit que leur destinée est belle. On n'en jugea 
pas tout à fait de même en France, lorsqu'on y apprit à 
la fois l'anéantissement de la flotte et la déclaration de 
guerre que faisait le sultan, justement irrité de ce qu'une 
nation amie envahissait une de ses provinces. 

Vers le même temps, le cabinet anglais décidait Paul I**" 
îi s'unir à lui, quoique la Russie n'eût aucun grief contre 
la France. Tout annonçait que les puissances qui avaient • 
demandé la paix, particulièrement Naples et l'Autriche, 
n'attendaient qu'une occasion opportune pour reprendre 
une attitude hostile. Le roi de Naples prend l'initiative 
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de la rupture des traités. Son armée, forte d environ 
50,000 hommes, vient attaquer les Français dans les Etats 
romains, d*où elle est repoussée, après plusieurs échecs, 
par le général Ghampionnet, qui marche sur Naples. La 
cour, après avoir armé les lazzaroni, venait de se sauver en 
Sicile. Les Français entrent àNaples en vainqueurs (1799), 
et la république Parthénopéenne y est proclamée. Le Di- 
rectoire renforce les armées d'une levée de 200,000 hom- 
mes. L'empereur d'Autriche reprend l'offensive. Réunies 
à celles que lui fournit l'empereur de Russie et qui sont 
commandées par Souvarov, ses troupes montent à près de 
300,000 hommes. L'archiduc Charles bat le général Jour- 
dan à Stockach. En Italie, Schérer essuie une défaite à 
Magnano, et est obligé de battre en retraite. Macdonald est 
battu par Souvarov, qui le force également à se retirer : 
Ja bataille, engagée sur ces bords de laTrébie, déjà ensan- 
glantés par Annibal, vingt siècles auparavant, avait duré 
trois jours, et une vingtaine de mille hommes des deux 
camps avaient péri. Un pareil nombre succomba à la ba- 
taille de Novi, où Souvarov battit également Joubert et 
Moreau^ et leur fit un grand nombre de prisonniers. 

Bonaparte veut ajouter à sa conquête de l'Egypte celle 
de la Syrie. Il livre Jaffa au pillage et en massacre la gar- 
nison. Il bat les Turcs au Mont-Thabor et brûle les villages 
environnants; mais il est forcé d'abandonner le siège meur- 
trier de Saint- Jean-d' Acre. Mécontent du peu de succès de 
son expédition et chassé par la peste, il reprend le chemin 
de rÉgypte, ravageant toutes les contrées qu'il traverse. 
Il eut un instant la pensée de se débarrasser de ses pesti- 
férés de Jaffa par une forte dose d'opium. La vérité est 
qu'il n'insista pas quand Desgenettes lui eut fait cette 
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belle réponse '• << Mon métier est de guérir les hpmmes et 
« non de les tuer. » Mais la proposition seule, quoique non 
suivie d'effet, dit assez quel cas il faisait de la vie humaine. 
Il écrit au chef du Darfoùr : « Je désire que vous m'en- 
« voyiez 2,000 esclaves. » Il extermine à Aboukir une 
armée turque composée de 1S,000 hommes. C'est après 
cet exploit qu'il s'embarque pour la France, laissant ses 
compagnons d'armes exposés aux plus grands dangers. 
Kléber, dans upe proclamation, voulait qu'il fût jugé mi- 
litairement. Après deux nouvelles années de souffrances 
et après avoir livré plusieurs combats dont le principal fut 
celui d'Héliopolis, où Kléber défit les Mamelouks, la moi- 
tié à peine de l'armée d'Egypte put revoir le sol natal. Tel 
fut le résultat de cette folle et coûteuse expédition. Ce n'est 
pas sérieusement que, pour la célébrer, on se rejette sur 
les avantages que h science en retira ; ils pouvaient être 
procurés plus complets et plus purs par les moyens qu'in- 
dique le progrès de la civilisation, et ne demandaient ni 
le sacrifice d'une flotte et d'une armée, ni le massacre des 
populations. 

La fortune capricieuse des cp^ibats, qui avait, au com- 
mencement de la campagne, abandonné les armées fran- 
çaises, leur était revenue. A Zurich, les Russes, comman- 
dés par Eorsakov, eurent 18,000 morts ou blessés ou 
prisonniers. Masséna chassa Souvarov de la Suisse. De son 
côté, le général Brune, qu'un débarquement opéré parles 
Anglais réunis aux Russes avait d'abord repoussé jusqu'à 
Amsterdam, les avait obligés à évacuer la Hollande. 

On venait de recevoir en France la nouvelle de ces suc- 
cès, lorsque Bonaparte y arriva. 11 sentait tout ce que son 
retour inattendu et si contraire aux règles de la discipline 



ACCROlSSEMEirr DIS AlUffES PERMANENTES. ii8 

militaire devait inspirer de défiance au pouvoir exécutif; 
U avait donc intérêt à le tromper encore sur ses projeta. 
Aussi un de ses premiers soins tut-il d'aller renouveler au- 
près du Directoire le serment de ne jamais tirer son épée 
que pour la défense de la République. A quelques jours de là, 
secondé par deux hommes de la plus haute capacité en 
matière d'intrigue et de rouerie diplomatique, Talleyrand 
et Sièyes, qui avaient le plus contribué au renversement de 
la monarchie , et qui maintenant travaillaient avec le plus 
d'ardeur à la reconstruire, il faisait son 48 brumaire (8 no- 
vembre), entrait avec ses grenadiers dans l'assemblée des 
Cinq-Cents et mettait à néant la constitution à laquelle 
il avait prodigué ses respects. La grande nation avait un 
maître; de te république, il ne lui restait plus que le mot. 
Les royalistes, espérant que Bonaparte se bornerait à jouer 
le rôle d'un nouveau Monck et rétablirait les Bourbons , 
applaudirent à son coup d'État, surtout quand ils le virent 
rappeler les émigrés et persécuter ce qui restait encore en 
France de républicains. M^is ils devinrent bientôt s^s plus 
implacables ennemis , quand ils s'aperçurent qu'il avait 
trompé leur calcul. Cela n'empêchera pas un bon nombre 
d'entre eux de briguer ses sourires et de se mettre à ses 
gages, en attendant l'époque où il sera précipi|;é du faite 
des grandeurs et où ils pourront l'insulter et même le ca- 
lomnier. Il faut dire apssi que , dans ce naufrage presque 
universel des consciences, on remarquait d*anciens patrio- 
tes renégats et sans cœur, et qui n'étaient pas les moins 
empressés à saluer la nouvelle idole. Dans un premier pro- 
jet de constitution, rédigé par Sièyes , Bonaparte devait, 
sous le nom de Grand Électeur, représenter l'Etat et habiter 
le palais de Versailles avec 6 millions de revenu et ui)e 
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garde de 3,000 hommes; mais le gouvernement propre* 
ment dit était con&é à deux Consuls qu'il nommait. II 
refusa ce rôle ridicule, qui était bien loin en effet de suf- 
fire à son ambition, et qu'il appela d'un nom devenu célè- 
bre. Dans la constitution du 22 frimaire (13 décembre), il 
s'empare de tout le pouvoir exécutif sous le nom de Pre- 
mier Consul, les deux autres Consuls ne devant avoir que 
voix consultative. Il institue un Sénat conservateur ^ riche- 
ment doté , et qu'il charge de choisir les membres d'une 
assemblée appelée Corps législatif. Âh! j'allais oublier 
qu'il y avait aussi des Tribuns chargés de faire semblant de 
discuter les projets de lois, et qui, s'avisant un jour de vou- 
loir prendre leur rôle au sérieux , se feront condamner à 
parler à huis clos , en attendant qu'on les congédie défini- 
tivement.' 

§XX. 



ee, Italie, Sttlni-lloiiiiiiciie, JLiisleieiTC, Rvssie, 
AUemasne* de 1860 h iSOV. 



Bonaparte n*a plus rien maintenant qui puisse le gêner 
dans ses allures, et nous le verrons, dans l'espace de qua- 
torze ans, s'élever au plus haut degré de fortune auquel il 
soit donné à un mortel d'arriver , puis descendre au plus 
bas degré, entraînant avec lui dans un abîme de calamités 
la France et la plus grande partie de l'Europe. Il est juste 
de dire qu'avant d'entrer en campagne, il fît aux gouver- 
nements anglais et autrichien des ouvertures de paix qui 
furent repoussées ; elles le furent même par le ministère 
d'Angleterre en termes brutalement imprudents et qui 
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soulevèrent de violents orages dans le Parlement, la dé- 
pense militaire de l'année s'élevant alors à plus de 47 mil- 
lions de livres sterling. L'Italie était presque entièrement 
au pouvoir des Autrichiens. Masséna, enfermé dans Gènes 
par le général Ott et bombardé par la flotte anglaise, éprou- 
vait toutes les horreurs de la famine, et était enfin forcé 
de se rendre après avoir perdu la moitié de ses troupes 
(1800). Bonaparte, qui venait de franchir le Saint-Bernard, 
perd d'abord puis regagne sur le vieux maréchal Mêlas la 
bataille de Marengo, où les Autrichiens eurent 8,000 morts 
ou blessés, et les Français 6,000 : on voit que la perte des 
vainqueurs égalait presque celle des vaincus. Moreau, qui 
commandait l'armée du Bhin , défait le général Kray à 
Hochstett et l'archiduc Jean à Hohenlinden : dans ces deux 
batailles^ les Autrichiens avaient eu 10,000 morts ou bles- 
sés et 17,000 prisonniers. Les Anglais s'emparent de l'Ile 
de Malte. L'empereur d'Autriche signe la paix de Luné- 
ville (1801). Son exemple est suivi bientôt par l'empereur 
de Russie, les rois de Naples et de Portugal et le sultan . 
La paix est également signée avec l'Angleterre par le traité 
d'Amiens (1802). Cet événement excita des deux côtés du 
détroit des transports de joie universelle, mais qui devaient 
avoir bien peu de durée. 

Bonaparte rétabUt dans les colonies l'esclavage et la 
traite des noirs. Il envoie à SainV-Domingue 32,000 hom- 
mes pour réduire cette lie, qui avait secoué le joug de la 
métropole. Saint-Domingue se soumit d'abord. Mais, 
l'année suivante , la fièvre jaune enleva la moitié de Tar- 
mée, et le reste fut presque anéanti par les noirs, qu'exaspé- 
raient les mauvais traitements dont ils étaient l'objet. Entre 
autres atrocités commises dans cette guerre, je me contente 



lis r&£lilftRI PAMIE. 

de citer le fait suivant : un millier de noirs, retenus pri- 
sonniers à bord de plusieurs vaisseaux, furent Jetés à la 
mer, à la nouvelle de l'attaque du Gap. 

Bonaparte se fait nommer Ck>nsul pour dix ans, puis 
Consul à vie. Il réunit à la France Ttle d'Elbe, le Piémont 
et le duché de Parme. Il se fait nommer président de la 
république Italienne. Il entretient des troupes en Hollande, 
et envoie en Suisse 30,000 hommes pour appuyer rétablis* 
sèment d'une nouvelle constitution des cantons. Dans un 
exposé fait à l'ouverture du Corps législatif, il parle de 
l'Angleterre en termes blessants, et annonce l'intention de 
porter Tarmée à 500,000 hommes. Ces réunions d'Etats, 
cette intervention souveraine dans les affaires de pays iti* 
dépendants, ces préparatifs de guerre en pleine paix et cô 
langage hautain déplurent à TAngleterre, qui cherchait du 
reste un prétexte pour garder Malte, que le traité d'Amiens 
Tobligeait à évacuer. Elle rappela son ambassadeur (1803), 
et se prépara à la guerre en mettant sur pied 180,000 hom- 
mes de terre et en équipant 75 vaisseaux de ligue et plus 
de 100 frégates, bricks, etc., le tout monté par 420^000 
matelots. La France avait à peine 50 vaisseaux et 60,000 
matelots à opposer à cette formidable marine. Deux fré- 
gates anglaises ayant capturé des vaisseaux marchands 
dans la rade d'Aubierne , Bonaparte répond à cet acte 
d'odieuse hostilité par un acte encore plus odieux, en décla- 
rant prisonniers de guerre tous les Anglais qui se trou- 
vaient alors en France. Voilà donc la lutte, que tous s'ap- 
plaudissaient naguère de voir terminée, qui se ranime tout 
à coup pour devenir plus acharnée que jamais. Sur qui 
pèse la responsabilité de cette déplorable rupture t On â 
beaucoup agité cette question. Presque tôusceui qui l'ont 
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discutée l'ont considérée à travers le prisme de leurs opi- 
nions politiques ou de leurs intérêts, et ont donné des 
réponses passionnées ou exclusives. « C'est T Angleterre qui 
« est coupable, ont dit ceux-ci. — C'est la France, ont dit 
€( ceux-là. » U appartient aujourd'hui aux amis de la paix, 
juges fort désintéressés dans la question, parce qu ils voient 
les choses de plus haut que du point de vue des amours- 
propres nationaux, de dire que les torts existaient des deux 
côtés. Il résulte évidemment du simple exposé que j 'ai tracé 
tout à l'heure que la conduite de Bonaparte était faite pour 
inspirer au gouvernement anglais les plus sérieuses inquié- 
tudes, et pour lui donner la conviction qu'il n'y aurait 
aucune paix durable avec un homme d'une humeur aussi 
impérieuse. Mais il est également incontestable que le re- 
fus d'évacuer Malte et l'attaque de la rade d'Âubierne 
mettaient du côté du gouvernemetit anglais les premiers 
jtorts formels, sinon les plus nombreux et les plus graves 
dans le fond. On a dit que, lors même que ces derniers pré- 
textes n'eussent pas existé, Bonaparte en eût bientôt trouvé 
d'autres. Cela est certain aux yeux de quiconque a étu- 
dié le caractère de celui-ci, tel qu'il résulte de l'ensemble 
des événements déjà consommés et surtout des événe- 
ments subséquents. Mais cela n'excuse nullement le roi 
Georges, qui devait attendre et qui n'eût pas attendu long- 
temps des actes directs d'agression : tel est manifestement 
le devoir d'un souverain qui tient à avoir pour lui le plein 
droit de la défense. Cette fois c'est une guerre à outrance 
que Bonaparte veut faire à l'Angleterre. Il cherche par 
tous les moyens à faire partager sa haine à cette portion 
la moins pensante de la nation, qui est toujours en im- 
mense majorité. De son côté , le ministère anglais ne de- 
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meure pas eu reste dans ce rôle détestable où il est secondé 
par des émigrés français, qui bâtissent de beaux projets 
sur les humiliations et les désastres futurs de leur.patrie. 

Bonaparte ne pouvait espérer lutter sur mer avec avan- 
tage contre l'Angleterre. Il n'avait.donc que deux moyens 
de lui faire la guerre, ou tenter d'y faire une descente 
avec des forces considérables, ou lui interdire l'entrée des 
divers ports du continent. Ces deux partis, le dernier sur- 
tout, présentaient de grandes ditÏÏcuités. U a recours d'a- 
bord au premier. U emploie 40 millions de francs de dons 
volontaires des villes, et 60 millions de francs qu'il obtient 
des Etats-Unis en leur vendant la Louisiane, à construire 
une flottille, composée de 2,000 bateaux plats ou chaloupes 
caûonnières, et destinées à porter 150,000 soldats, 45,000 
matelots, 10,000 chevaux et 400 canons. En attendant, il 
s'empare de Télectorat de Hanovre , appartenant au roi 
Georges. Mais voici une violation du droit des gens, suivie 
d'un acte de criminelle colère, que la plupart de ses ad- 
mirateurs mêmes renoncent a justifier : il envoie sur le ter- 
ritoire neutre du duc de Bade un détachement de dragons, 
avec ordre d'enlever le duc d'Enghien, petit-fils du prince 
de Condé, le fait transférer à Vincennes» juger sans défen- 
seur par une Commission militaire, condamner comme 
ayant trempé dans la conspiration royaliste de Georges 
Gadoudal, et fusiller dans les fossés du château (1804) • 

Peu de jours après, le Sénat vient le supplier de se faire 
empereur ; « Vous fondez une ère nouvelle, lui dit le pré- 
c( sident, mais vous devez l'éterniser : l'éclat n'est rieu sans 
« la durée. Nous ne saurions douter que cette grande idée ne 
« vous ait occupé, car votre génie créateur embrasse tout et 
« n'oublie rien. Mais m différez point ; vous êtes pressé par 
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a le temps, par les évéûements* par les conspirateurs, par 
« les ambitieux. » Ceite grande idée avait en effet occupé 
Bonaparte. Le Tribunal et le Corps législatif lui eiprimè- 
rent le même désir, à l'unanimité moins une voix, celle 
de Garnot, qui eut le courage de protester. U lui fallut donc 
céder à l'amour du peuple français. Il fut proclamé empe- 
reur héréditaire sous le nom de Napoléon , et le pape Pie VII 
fit tout exprès le voyage de Paris pour venir sacrer celui 
que son légat, le cardinal Caprara, avait appelé un nou- 
veau Constantin^. Quand on voit ce concours de servilité, 
Tesprit se reporte involontairement vers ces temps d'abais- 
sement extrême qui suivirent, à Rome, la ruine de la li- 
b^té, et que Tacite a si énergiquement flétris^. 

L'enlèvement et l'exécution du duc d'Enghien avaient 
soulevé en Europe une indignation générale. Alexandre, 
empereur de Russie , s'étant plaint de la violation du terri- 
ritoire germanique du duc de Bade , son purent, on lui 
répondit qu'on s'en expliquerait avec ceux que cela regar- 
dait ; on ajoutait que, si la Russie eût su à une marche de 

i « Catbolicae religionis, Constanlino ilH magno simUUmus, pnesfdiuui 
« effectus. 9 {BuUetin des lois^ u» 818.) 

* « Ruere m servitium consules, patres^ équités ; quantd quis illuslrior, 
« lantô magis fais! ac festinanles... Patres, gui&us unus tMtus simMUgere 
c vidermiur, in questus, lacrymas, vota effundi... Mémorise proditurTi- 
« berium, quolies curift cgrederetur , graecis verbis in liunc modum 
c eloqui solilum : homines ad servilutem paratos! Scilicél eliam illura 
« qui libertatem publicam nollet tàm proiectae servientiutn patieniiae (»• 
« débat... Quaeque alla, summà facundîA uec minore adulatione, ser- 
« viiia fingelKint, securi defacUitcUe credeniis.., uec melu aut amore sed 
« ex Ubidine servitUy ut in familiis privata cuique stimulatio; et vile jàm 
« decus publicum... In senatu cuncla longis aliorum principalibus com- 
« posita siatim decernumnr. » {Annaiiwn iib. I, art. 7 et U; llb. III, 
art. 65; Iib. XVI, art. S; Hist4>narum Iib. I, an. 90; Iib. II, art. 55.) 
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sa frontière les assassins de PaulP'» elle n'eût pas manqué 
d'aller les y prendre. Cette dernière réponse n'était pas 
plus admissible comme comparaison que comme raisonne^ 
ment. Le duc d'Enghien n'était pas un assassin» et quand 
la Russie eût fait arrêter sur tin territoire neutre, ne fûln:^ 
qu'à une marche de sa frontière, les assassins de Paul P% 
ce n'en eût pas moins été, aussi bien que l'arrestation du 
duc d'Enghien, un attentat au droit des nations. Mais le 
trait était poignant, et Alexandre le sentit vivement; car, 
quoiqu'il ne fût pour rien dans le meurtre de son père, il 
en avait profité, et on lui reprochait de n'avoir point puni 
les assassins. Des notes irritantes furent échangées et les 
ambassadeurs rappelés. En attendant les hostilités pro« 
chaînes et Teipédition» plusieurs fois différée, de la des- 
cente en Angleterre» Napoléon se fait proclamer roi d'Italie, 
et reçoit à Milan la couronne de fer des Lombards (1805). 
Il donne la vice-royauté à son beau*fils, Eugène Beauhar- 
nais, et confère le duché de Lucques et de Piombino à sa 
sœur, Elisa Bacciochi. U réunit la république Ligurienne à 
la France. On ne saurait nier que ces envahissements, qui 
firent naître une nouvelle coalition entre la Russie, l'Au- 
triche et l'Angleterre, ne contrevinssent pour la plupart 
au traité de Lunéville, qui avait expressément déclaré, par 
exemple, l'indépendance des républiques Italienne et Li- 
gurienne. J'accorde que, n'intéressant pas directement les 
deux nouvelles puissances qui vinrent alors se joindre à 
l'Angleterre , ils ne les autorisaient point à prendre les 
armes. Elles eussent mieux fait sans doute d'attendre, ce 
qui n'eût pas tardé, qu'elles fussent elles-mêmes attaquées 
sur leur propre terrain. Mais, si l'on considère ce qu'avait 
de menaçant pour tohte l'Europe l'attitude que prenait le 
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nouvel empereur^ on trouvera là, sinon une justification, 
&u moins une excuse à ces frayeurs gui la firent courir 
âu-devant des calamités qu'elle redoutait. 

La coalition était en mesure d'opposer à la France 
400,000 hommes. A la nouvelle du passage de Tlnn par 
90,000 Autrichiens, sous la conduite de l'archiduc Ferdi- 
nand, Napoléon entre en Bavière avec 60,000 hommes. 
Dans ses proclamations aux soldats , il ne pouvait plus 
se servir, pour exciter leur ardeur, des mois de liberté 
et de république; il y substitua les mots d'honneur, de 
glmre et de patrie. Les malheureux feront désormais con- 
sister leur honneur et leur gloire à édifier sa fortune, et 
la patrie ne leur apparaîtra plus que dans la personne du 
maître, 

Peûdànt que Masséna bat Tarchiduc Charles à Caldiero, 
Napoléon force le général Mack à capituler et à livrer Ulm. 
Il s'empare de Vienne , va au-devant des Austro-Russes, 
eoiiimandéé par les empereurs Alexandre et François, et 
les met en pleine déroute à Austerlilz, où 20,000 cada* 
vres jonchent le sol et la surface des lacs sur un espace de 
trois lieues. Il avait défendu à ses soldats de s'arrêter, pen- 
dant la chaleur de l'action , à relever les blessés : qu'on 
juge des effets épouvantables d'une telle défense au milieu 
d'une telle mêlée ! Dans cette campagne de quelques jours, 
il avait fait 30,000 prisonniers. Le traité de paix signé, à 
Presbourg , avec l'Autriche, réunit les États de Venise au 
royaume d'Italie , crée le grand-duché de Berg en faveur 
de Murât , beau-frère de Napoléon , et confère le titre de 
roi aux électeurs de Wurtemberg et de Bavière, alliés de 
la France. Le roi de Prusse, Fédéric Guillaume III, excité 
par AleiaMdre et d'Ailleurs indisposé contre Napoléon, à 
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qui il reprochait d avoir violé son territoire dans la priaci- 
pauté d'Anspach, avait été sur le point de se joindre à la 
coalition ; mais, après la bataille d'Âusterlitz , il signe, à 
Schoeubrunn, un traité d'alliance par lequel il cède ses 
provinces de Franconie, du Rhin et de Suisse, et reçoit en 
échange le Hanovre. 

Pendant que Napoléon obtenait ces succès sur le contin- 
uent, la fortune lui réservait sur mer un cruel échec. Les 
flottes réunies de France et d'Espagne, composées de 
40 vaisseaux, frégates et bricks, et commandées par Ville- 
neuve et Gravina, sont presque anéanties, à Trafalgar, par 
Nelson, qui trouva la mort dans cette bataille meurtrière. 
Gravina reçut une blessure dont il mourut peu de temps 
après, et Villeneuve fut fait prisonnier; 18 vaisseaux fu- 
rent pris par les Anglais ; r Achille sauta, et sur 640 hom- 
mes deTéquipage du Redoutable ^ 522 furent tués ou bles- 
sés. Les escadres réunies eurent plus de 6,000 tués ou 
blessés ou prisonniers, et les Anglais environ 2,000. Les 
jom*s suivants , la tempête fit périr une grande partie de 
ce qui restait des flottes française et espagnole. Napoléon, 
qui comptait sur leur arrivée pour escorter ses bateaux de 
débarquement en Angleterre, fut extrêmement irrité en 
apprenant ce désastre. Il marchait alors survienne. Cette 
nouvelle empoisonna la joie de ses nouveaux triomphes. 
Le géant imprimait à plusieurs de ses actes un cachet de 
petitesse quelquefois même de fausseté de jugement, qui 
contrastait singulièrement avec cette grandeur et cette 
justesse de vues que d'autres révélaient : il fit défendre 
aux journaux françm de parler de Trafalgar, comme si 
de pareils événements pouvaient se cacher et que la défense* 
d'en parler ne fût pas un moyen infaillible d'en faire un 
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sujet d'entretien universel. Tout au plus permettait-il de 
dire que la flotte avait éprouvé, près du détroit de Gibral- 
tar, quelques avaries, causées par le mauvais temps. Il y 
gagna, comme cela arrive toujours sous un régime d'asser- 
vissement de la presse, qu'on exagéra ses pertes navales, 
quoique cela lut difficile. 

A la nouvelle de la défaite de Trafalgar, le roi des Deux- 
Siciles avait perfidement rompu la neutralité et attaqué 
les Français. Napoléon donne à son frère Joseph et à 
Masséna Tordre d'aller, avec 40,000 hommes, chasser les 
Bourbons du royaume de Naples. Les Français entrent en 
vainqueurs dans la capitale, et Ferdinand se réfugie en 
Sicile (1806). Napoléon donne à Joseph la couronne de 
Naples, et à son autre frère Louis celle de Hollande. Il 
distribue à ses généraux des principautés et des duchés. 
Ces rois, princes et ducs sont ses grands vassaux, et for- 
ment en Europe une nouvelle féodalité militaire. Il se fait 
Médiateur de la Suisse et Protecteur de la confédération du 
Rhin. Il vise à la reconstruction de Tempire de Charle- 
magne ou plutôt à la monarchie universelle. Des né- 
gociations sont ouvertes pour traiter avec la Russie et 
l'Angleterre. Fox venait de succéder àPitt, et, soussadirec- 
tion, les négociations pouvaient arriver à bonne fin ; mais 
il meurt, et le parti opposé à la paix reprend le dessus. 
L'olfre que Napoléon avait faite à l'Angleterre de lui ren- 
dre le Hanovre, donné à la Prusse par le traité de Schœn- 
brunn, devient un sujet de mésintelligence avec cette 
dernière puissance. Frédéric Guillaume, poussé par Tir- 
ritation nationale, se résout imprudemment à faire la 
guerre, et envahit la Saxe. Les armées de Napoléon s'éle- 
vaient alors à environ 500,000 hommes ; mais une grande 
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partie était diseéminée sur divers points de l'Europe. U 
s'avance avec 190,000 hommes contre les Prussiens, dont 
l'armée s'élève à peu près au même nombre. A la bataille 
dléaa, ces derpiersontl2,000 morts ou blessés, et 15,000 
prisonniers, et à celle d'Auerstaedt, qui se donne le même 
jour, 9,000 morts ou blessés, et 3,000 prisonniers ^. lit 
fuient dans le plus grand désordre. Napoléon entra à 
Berlin.Il va au-devant des Russes» qui arrivaient au se- 
cours des Prussiens, et les écrase à Eylau et à Friedland 
(1807) *. La bataille d'Eylau surtout, que les Russes pré- 
tendirent égalemept avoir gagnée et pour laquelle ils 
chantèrent un Té Deum^ présenta l'épouvantable ppeo* 
tacle de 40,000 morts ou blessés, les trois quarts Russes. 
]!fapoléon disait dans son bulletin : «( Ce spectacle est fait 
a pour inspirer aux princes l'amour de la paix et Yhinr^ur 
« de la guerre. » Quelques jours après, écrivante son fcèit$ 
Joseph, qu'il félicite d'être dans ce beau pays de Naplei, 
çU ron a du vin^ du point de< draps de lit, de lu société if 

* Après avoir décrit la bataille d'Iéna, Piocendie de cette ville et les 
massacres qu'exécute dans les rues de Weimar la cavalerie de Hurat, 
sabrant sans pitié tout ce qm n'était pas (use% prompt à jetsr S9s arms^, 
M. Thiers s^écrie : « Scènes lerribles, dont l'aspect serait intolérable^ ù 
« le génie, si Vhéroïsme déployés n'en rachetaient l'horreur , et si la gloir^ 
« cette lumière qui embellit tout^ ne venait les envelopper de ses rayons 
«f éblouissants, > (Histoire du Consulat et de VEmpire^ liv. XXV, t. VII, 
PariSj tS47.) C'est avec de pareilles phrases que des historiens, aussi Î9r 
elles à se laisser éblouir que Test M. Thiers, brouillent dans Tesprit du 
vulgaire loutes les notions du bien et du mal. 

* Dans la proclamation qui suivit la bataille de Friedland^ Napoléon 
disait à ses soldats : « Dans dix jours de campagne enOn, nous avons 
« pris 120 pièces de canon^ 7 drapeaux^ tué^ blessé ou fait prisonniers 
« 60,000 Russes !... Français, vous avex été dignes de vous et de moi. Vous 
« rentrerez en Frainœ couverts de lauriers, et après avoir obtenu une paix 
« glorimm qui portera avec elle la gamniie de ta élmré$. » 
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mêiM de$ fmimu^ il lui dit : € Nous faigous la guerre dans 
«( toute son énergie et son horreur. Au milieu de ces 
« grandes fatigues, tout le monde a été plus ou moins 
« malade; pour moi, je ne me suis jamais trouvé plus 
« fort, ^ijai mgraUié. » Le bulletin officiel pouvait taire 
supposer que la vue des scènes de carnage dont il était 
tous les jours témoin, et qui lui inspiraient Vhorreur de la 
guerre, lui ôtait lappétil. La lettre intime nous apprend 
qu'il n'en était rien. Puisque votre santé, sire, se trouve 
si bien de ce régime, hâtez-vous d'en jouir pendant que 
la fortune vous prodigue encore ses caresses enivrantes. 
Yous voilà bientôt au plus haut point de vos grandeurs, 
et le vertige n'a pas attendu ce moment pour vous pren- 
dre. L'ascension a été rapide : la descente le sera bien da- 
vantage. 

L'effectif de l'armée française s'élevait alors à 800,000 
hommes. Napoléon accorde la paix de Tilsitt à la Russie et 
à la Prusse, et les oblige à entrer dans ce système de bUh 
eus eontinentaly qui sera désormais sa marotte et quelque- 
fois aussi son cauchemar. Il dépouille Télecteur de Hesse, 
le duc de Brunswick et le prince d'Orange, pour créer un 
royaume de Westpbalie à son frère Jérôme. Les Polonais, 
à qui il avait promis de rétablir leur nationalité, et qui 
l'avaient aidé à conquérir le grand-duché de Varsovie, 
comptaient sur sa promesse : il les donne au roi de Saxe. 

Le roi d'Angleterre et ses nouveaux ministres, Canning 
et Gastlereagh, qui se plaignaient avec raison des violences 
et des usurpations de Napoléon, commirent alors eux- 
mêmes un acte de violation du droit des gens qui ne sau- 
rait être condamné trop hautement, et qui, je dois le dire 
à l'honneur de la nation, fut énergiquement blâmé dans 
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le Parlement par plusieurs orateurs* Le Danemark s'était 
renfermé dans une stricte neutralité. Une flotte anglaise 
de 27 vaisseaux de ligne et d'un grand nombre de frégates 
et de bâtiments de transport, et portant 20,000 hommes, 
vient sommer le gouvernement danois de se déclarer 
contre la France et de livrer sa flotte. Sur un refus auquel 
on devait s'attendre, la vilie de Copenhague est bom* 
bardée et en partie incendiée : un grand nombre d'habi- 
tants périrent dans ce siège. Les Anglais s'emparèrent de 
tous les bâtiments de la marine danoise. On a là un exem- 
ple effrayant de cette perversion des idées morales à la-> 
quelle le régime de la guerre amène insensiblement les 
nations et leurs gouvernements. Les mots de droit et de 
loyauté sont encore invoqués contre les adversaires et 
dans la rédaction officielle des actes par lesquels on cher- 
che à les obliger, mais on se réserve, dans la pratique, de 
n'en tenir aucun compte pour soi-même, aussitôt que les 
intérêts ne paraissent plus d'accord avec l'obligation. 

§ XXI. 

Praiiee» Angleterre, Portugal, États romains, Espagne^ 

Anlrlehe, de 1808 Ib t811. 

De son côté, Napoléon signifie au Portugal son inten- 
tion de lui déclarer la guerre, s'il ne chasse les Anglais 
de ses ports et ne se saisit de leur commerce. La réponse 
ne lui ayant point paru assez humble, il dépossède la 
maison de Bragance, de concert avec le gouvernement 
espagnol, qui ne tardera pas à expier cette lâcheté. L*ar- 
mée, commandée par Junot, enU'e dans Lisbonne, et le 
régent se réfugie au Brésil. 
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Lors de son couronnement, Napoléon avait promis au 
pape Pie VII de lui rendre les Légations. Non-seulement 
il n'exécuta pas cette promesse, mais il envahit les duchés 
deBénévent et de Ponte-Gorvo, sous prétexte que les Ân« 
glais y travaillaient les esprits contre lui. Le pape le me* 
naça d'excommunication. Napoléon répondit en envahis- 
sant Rome et son territoire, qu'il réunit à l'empire (1808). 
Pie Vn, qui était ainsi dignement récompensé des corn* 
plaisances qu'il avait eues pour le nouveau Constantin, fut 
enlevé de son palais, et conduit au fort de Savoue, et de là 
à Fontainebleau. 

La cour d'Espagne était tombée à cette époque dans un 
état d'avilissement qui servait à merveille les vues ambi- 
tieuses de Napoléon. A la suite des plus scandaleux démê- 
lés avec son fils, Charles lY abdique, et Ferdinand YII est 
proclamé. Napoléon, qui déjà, lors de la guerre du Portu- 
gal, avait, sous prétexte de garantir l'Espagne des tenta- 
tives de l'Angleterre, occupé les citadelles de Barcelone, 
Pampelune, Saint-Sébastien et autres points, donne à 
Murât Tordre de s'emparer de Madrid. Il promet au vieux 
roi de lui faire rendre sa couronne , et au fils de le faire 
reconnaître roi ; puis il leur offre d'être l'arbitre de leurs 
différends, et les appelle à cet effet à Bayonne où ils se 
rendent, comptant sur sa bonne foi. Lorsqu'il les a en son 
pouvoir, il les fait prisonniers, et envoie Charles à Corn- 
piègne et Ferdinand à Valençay. Il donne la couronne 
d'Espagne à son frère Joseph, roi de Naples, et la couronne 
de Naples à son beau-frère Murât *. L'Espagne poussa un 

* Un de nos plus brillanls écrivains, Chateaubriand, appelait cela une 
scène de VUaUe du moy$n dge, inspirée par J^ktchiavel, Il ajoutait : « La 
« pièce eût été prodigieuse si elle en eût vain la peine. Mais de quoi- et 

9 
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cri dlndignatioD qui retentit dans toute l'Europe. Napo- 
léon s'avance avec une armée de près de 400,000 hommes, 
et entre victorieux à Madrid. Il essaie en vain d'attirer à 
lui le parti libéral en lui parlant des libertés qu'il lui ré- 
serve, et le parti du clergé, soit séculier, soit régulier, eo 
feignant de respecter ses superstitions. Toutes les classes 
de cette nation énergique et fière, justement irritée d'à* 
voir été jouée avec tant de mépris, se réunissent contre 
lui, et lui vouent ainsi qu'à ses malheureux soldats une 
haine inextinguible et qui recourra à des moyens de ven- 
geance souvent atroces. Des juntes insurrectionnelles s'or- 
ganisent de toutes parts. Ce qui restait à Cadix de la flotte 
française est obligé de se rendre. Les Français, qui voient 
massacrer impitoyablement ceux des leurs que l'on a pu 
surprendre sur les routes , exercent de cruelles repré- 



« de qui s*agissalt-ilt D*un royaume à moitié envahi, de Charles et de 
« Ferdinand. Que Charles reprtt la couronne à son iils, afin de Pabdiquer 
« de nouveau en faveur du souverain qn*il plsirtit au conquérant de 
« nommer, c'est du drame pour le plaisir de jouer le drame. Il n*est pas 
« besoin de monter sur des tréteaux et de se déguiser en histrion lors- 
a qu*on est tout-puissant et qu'on n*a pas de parterre à tromper : rien 
« ne sied moins à la force que rintrigue. Napoléon n'était point en péril; 
« il pouvait être franchement injuste... Entre Joseph, son frère, et Joa* 
« chim, son beau^frère, il lui plût d'opérer une légère transmutation : il 
a prit la couronne de Naples sur la tète du premier et la posa sur la tète 
« du second ; celui-ci céda à celui-là la couronne d'Espagne. Bonaparte 
« enfonça d'un coup de main ces coiffures sur le front des ieux uonveaui 
« rois, et ils s'en allèrent^ chacun de son c6té, comme deux conscrits qui 
c ont changé de schako par ordre du caporal d'équipement. » (Congrès de 
Vérone, Paris, 1838.) Tout cela est dit avec autant de vérité que d'esprit. 
Mais il est à regretter que Chateaubriand, qui jugeait si bien la guerre de 
1808, ait jugé si mal celle de ISiS, qu'il conseilla, et qni^ ayant pour 
but de dépouiller la nation espagnole de ses droits, essentiels an proit 
d'un despote inepte, n'était pas moins criminelle. 
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sailles. Le général Dupont saccage Cordoue. Le général 
Caulincourt livre Guença au pillage. Les Espagnols sont 
défaits par Bessières à Rio-Seco, où ils ont 10,000 morts 
et 6,000 prisonniers. Dupont, défait à Baylen, signe une 
capitulation humiliante, et Moncey est battu au siège de 
Valence. Joseph s'enfuit de Madrid. L'insurrection se com-^ 
munique au Portugal, où elle est secondée par un débar- 
quement de 10,000 Anglais. Battu à Vimeiro parWelies- 
ley, Junot évacue le Portugal. Dans l'espace de quelques 
moiSy les Français venaient de perdre dans la Péninsule 
plus de 20,000 hommes. Loin de profiter de cette leçon. 
Napoléon fait de nouvelles levées de soldais. L'ensemble 
de ses armées , réparties sur divers points de TEurope, 
s'élève à 900,000 hommes. Depuis plusieurs années, il 
anticipait, à chacune de ses coupes réglées d'hommes, sur 
la conscription de Tannée suivante. C'est ainsi qu'il venait 
de prendre en 1808 la conscription de 1809. Il rentre 
en Espagne. Au siège de Burgos, les Espagnols ont 
2,000 morts ou blessés et un millier de prisonniers. Ils 
sont battus de nouveau à Espinosa, k Tudela et à Somo- 
Sierra. Les troupes auxiliaires anglaises se rembarquent. 
Madrid, menacé par Napoléon d'être passé par les armes, 
se rend, et Joseph y fait sa rentrée. Saragosse soutient un 
siège dans chaque rue et dans chaque maison, et devient 
ainsi le théâtre d'horribles massacres (1809). La plupart 
des habitants de cette grande cité périrent par le fer ou 
l'incendie. La prise de cette place coûta 3,000 soldats au 
vainqueur» Malgré ses succès apparents en Espagne, cette 
funeste conquête est un trait empoisonné que Napoléon 
portera désormais dans ses flancs. Bientôt on ne trouvera 
plus, en Europe, où reposer ses regards sans rencontrer du 
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sang. Au midi, au nord, partout des sacrifices humains 
offerts au génie de la destruction. 

L'attentat qui avait été la cause première de la guerre 
d'Espagne avait effrayé de nouveau la cour d'Autriche/ 
qui depuis faisait des armements. Napoléon la somme de 
désarmer ou de se résoudre à la guerre. Elle prend ce 
dernier parti. Jérôme, roi de Westphalie , est chassé de 
ses États. Napoléon accourt en Allemagne et bat les Au- 
trichiens à Abensberg, à Eckmûhl et à Ratisbonne. Dans 
ces trois journées, ils eurent environ 10,000 morts ou 
blessés et autant de prisonniers. Ëbersberg est réduit en 
cendres, et ses ruines recouvrent 5,000 cadavres* Napo- 
léon entre de nouveau dans Vienne. A la bataille d'EssIing, 
l'une des plus meurtrières de ces ten^ps de carnage, les 
Autrichiens eurent 25,000 morts ou blessés, et les Fran* 
çais 45,000. On ne fît presque point de prisonniers. Les 
deux partis s'attribuèrent la victoire. La bataille de Wa- 
gram ne fut pas moins sanglante : les Autrichiens eurent 
24,000 morts ou blessés et 12,000 prisonniers, et les Fran- 
çais 18,000 morts ou blessés. Le ministère anglais tenta 
de faire une diversion utile à l'Autriche, en envoyant en 
Hollande une flotte de 37 vaisseaux de ligne, portant près 
de 40,000 soldats. Le but de cette expédition fut manqué 
complètement. La ville de Flessingue fut prise après un 
bombardement de plusieurs jours, qui la réduisit presque 
en cendres. En y entrant, les Anglais n'y trouvèrent guère 
que des ruines, et les fièvres des marais leur enlevèrent 
plusieurs milliers d'hommes. L'Autriche demande la paix : 
le traité de Vienne la frappe d'une contribution de 
200 millions de fr. 

Napoléon répudie Fimpératrice Joséphine, de qui il 
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n'avait point d'enfant, et fait endosser la responsabilité 
de cette action par son Sénat; il prétexte que l'intérêt de 
rÉtat exigeait qu'il eût un héritier, comme si son trône, 
construit d'hier, l'eût été pour l'éternité. En se jouant 
ainsi des saintes lois du mariage ^, sans s'inquiéter de 
l'effet pernicieux que de tels exemples, partis de haut, 
produisent sur les mœurs publiques, il ne voulait pas seu- 
lement un héritier, il lui fallait la fille des Césars : il épouse 
l'archiduchesse Marie-Louise , fille de l'empereur d'Au- 
triche, François II (1810). Il venait de donner le grand- 
duché de Toscane à sa sœur Élisa. Il donne le Hanovre à 
son frère Jérôme , roi de Westphalie. Mais ne trouvant 
pas son frère Louis , roi de Hollande , assez docile à ses 
volontés, il le dépossède et réunit la Hollande à la France. 
U réunit en même temps à son vaste empire le Valais et les 
villes hanséatiques. 

La guerre de la Péninsule se poursuit. Le maréchal 
Soultbat les généraux Mendizabal et Ballesteros; il s'em^ 
pare dé Badajoz et de Murcie (1811). A la bataille de Ge- 
borra, les Espagnols perdirent 5,000 hommes. Dans cette 
campagne, les Français firent plus de 20,000 prisonniers. 
Suchet livre Tarragone au pillage, après y avoir égorgé 
5,000 hommes , et force Valence à se rendre. Pendant ce 
temps* Wellington forçait Masséna à évacuer le Portugal. 

1 Je ne prétends point faire ici de la théologie, mais simplement de la 
morale. Que Ton soit juif ou chrétien, musulman ou déiste, en admet- 
tant que le divorce puisse être permis dans certains cas et pour des motifs 
très-graves, jamais on ne rangera au nombre de ces motifs Tabsence 
d'héritier direct. Le clergé catholique^ en venapt bénir ce second ma- 
riage, qui constituait Napoléon en état de bigamie, prouvait par là qu'il 
était prêt à faire bon marché de sa doctrine pour conserver sa position 
ofiicielle. 
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Alexandre supportait impatiemment le joug du système 
continental ; il avait renoué des relations eonmierciales 
avec TAngleterre , et il faisait des armements. Napoléon 
lui déclare la guerre (1812), contl^ Favis de ses ministres 
et des grands personnages de sa cour* qui, maintenant gor- 
gés d'or et de dignités, ne veulent plus que jouir de leur 
fortune. Assisté de l'Autriche , de la Prusse et de la Polo- 
gne qu'il leurre une seconde fois de Tespoir du rétablisse- 
ment de sa nationalité , il s'avaiice au cœur de la Russie 
avec une armée de 500,000 hommes. Il s'empare de Wilna 
et de Witepsk. Déjà les vivres commencent à devenir ra- 
res, et son armée diminue tous les jours par la faim, les 
maladies et la désertion. Il bat Tennemi à Ostrowno , à 
Polotzk, à Mohilew, à Smolensk et à la Moskow^ : à cette 
dernière bataille, les Russes eurent 50,000 morts ou bles- 
sés, et les Français 20,000. L'armée était déjà réduite de 
plus de moitié lorsqu'elle entra à Moscou, qu'on trouva 
presque désert et qui fut bientôt livré à Tincendie par la 
main même des Russes. A mesure que ceux-ci s'étaient reti- 
rés devant l'armée française, ils avaient entraîné avec eux 
les populations et brûlé les villes et les villages. Ils laissent 
Napoléon perdre du temps à Moscou , où il espère recevoir 
despropositionsde paix, et ils attendent prudemment l'arri- 
vée de la mauvaise, saison, n'en revenant pas delà surprise 
que leur cause un aussi habile homme en s'aveuglant à 
ce point sur les périls de sa situation. Vers la fin d'octobre. 
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ii est forcé d'exécuter cette horrible retraite où le froid et 
la faim dévorent son armée. Après le passage de la Béré- 
sina, il abandonne ses soldats et revient précipitamment à 
Paris. Des 500,000 hommes qu'il avait emmenés avec lui, 
une cinquantaine de mille seulement revirent leur patrie^. 
La nation est consternée. Le désenchantement est complet. 
Déjà des trames souterraines s'ourdissent, même et surtout 
parmi ceux qui avaient le plu3 contribué à exhausser le 
colosse. Les rois ses alliés, attachés à sa fortune par les 
seuls Uens de la crainte, l'abandonnent. La Prusse se réunit 
à la Russie et à T Angleterre (1813). Depuis longtemps 
cette dernière puissance fournissait aux coalitions des sub- 
ventions considérables, qu'elle se procurait en grande par- 
tie par des emprunts. Cette année , les subsides votés par 
le Parlement s'élevaient à plus de 72 millions de livres 
sterling (près de 2 milhards de francs) . On verra, dans la 
seconde partie de cet ouvrage , à quel taux ses emprunts 
successifs portèrent sa dette publique. Napoléon fait une 
levée de 300,000 hommes ^ i^t se remet en campagne. On 

1 Les désastres de la campagne de Russie dépassent lout ce qu^on peut 
imaginer. Pour en trouver qui puissent lui être comparés, il faut remonter 
aux croisades, ou aux invasions des Irarbares, ou aux grandes guerres de 
rantiquité. On peut en lire les détails dans la relation^ non suspecte 
d*exagération , d*un témoin oculaire^ grand admirateur de Napoléon 
(Bistoire de la grande armée pendant Vannée iSii, par le général comte 
(de Ségur, Paris, 1825). Je n'en cite rien ici, parce que je ne saurais à 
quelles pages donner la préférence. J^indique particulièrement au lec- 
teur le liv. VI, ch. VIII ; le iiv. Vil, cb. xii ; le liv. IX^ ch. vit, viii, 
XI et XIV ; le liv. X, ch. ii, vi, vin et ix: le liv. XI, ch, m, tiii et ix ; 
et le liv. XII> cb. i, ii et m. La France a dû payer de la vie de plusieurs 
centaines de mille de ses enfants Taveuglement d'un maître qui, ha- 
bitué à ne plus rencontrer de contradicteurs^ s'avise un jour d'exiger 
foi et hommage des climats. 

> Il faut avoir vécu dans ces temps désastreux pour s'en faire une Juste 
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s'était un peu pressé de croire le liou tout à fdit abattu. Il 
gagne la bataille de Lutzen, où les alliés perdent ^,000 
hommes. L'empereur d'Autriche, après avoir inutilement 
interposé sa médiation, se joint à la coalition, dont les for- 
ces s'élevaient à plus de 500,000 honunes. Napoléon dé- 
fait, à Dresde, Schwartzemberg, à qui il tue 30,000 hom- 
mes et fait 12,000 prisonniers. Mais ses généraux Ney, 
Macdonald, Oudinot et Vandamme essuient plusieurs dé- 
faites. A la bataille de Katzbach, Macdonald avait eu 10,000 
morts et 15,000 prisonniers. La confédération du Rhin se 
dissout. Les Saxons, les Wurlembergeois et les Bavarois 
font défection. Napoléon est contraint de rentrer en France 
avec les restes d'une armée désorganisée. Le Sénat lui ac- 
corde, en murmurant tout bas^ une nouvelle levée de 
300,000 hommes. Mais les muets du Corps législatif re- 
couvrent tout à coup la parole et se dédommagent de leur 
long silence. Ils demandent l'abandon des pays conquis 
et le rétablissement de la liberté* Napoléon congédie ces ser- 
viteurs mal avisés, qui ont attendu le jour de l'adversité 
pour prendre avec lui de grands airs libéraux. 

La France était menacée sur toutes ses frontières (1814). 
Les Anglais , maîtres de l'Espagne et conduits par Wel- 
lington, franchissaient les Pyrénées. Les Autrichiens, 
maîtres de l'Italie , menaçaient l'est. Bernadotte, que le 
roi de Suède , Charles XIII, avait désigné pour son succes- 
seur, et qui oubliait tout ce qu'il devait à Napoléon, s'a- 
vançait en Belgique. Les Prussiens, les Russes et les Au* 
trichiens, commandés par Schwartzemberg et Blûcher, 

idée. l\ fiiut avoir entendu les gémissemenls des pères, les lamentations 
et les cris des mères et des sœurs, lorsque les yillageois et les ouvriers 
amenaient à la conscription leurs derniers fils.* 
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pénétraient en Champagne. Napoléon court arrêter ces 
derniers ; il les bat à Ghamp-Aubert, à Montmirail, à Ghà- 
teau-Thierry^ à Yauchampset à Montereau. Mais les An- 
glais étaient à Bordeaux et les Autrichiens à Lyon ; Berna- 
dotte joignait Blûcher en Champagne. Pour comble de 
misère, Hurat , ce beau-frère de Napoléon , roi de Naples 
de sa façon, s'unit contre lui à la coalition. Pendant que 
Napoléon se porte sur Saint-Dizier, dans le dessein de fer- 
mer à ses adversaires la sortie de la France, ceux-ci s'a- ' 
Tancent sur la capitale. La population parisienne était, 
comme le reste de la France, lasse et dégoûtée de la guerre. 
Après avoir eu à soutenir une dernière résistance sous les 
murs de Paris, où elles perdirent 15,000 hommes, les 
armées confédérées entrèrent dans la capitale. C'était 
maintenant le tour des plus hauts dignitaires de l'Empire 
de se montrer impunément lâches. Inspiré par Talleyrand, 
ce fossoyeur des gouvernements , qui avait l'odorat si fin 
qu'il sentait avant tout le monde le moment où ils entraient 
en décomposition et où il devait se mettre à sa besogne, le 
Sénat appelle Napoléon tyran et le déclare déchu du trône. 
Celui-ci abdique en faveur de son fils. La coalition exige 
une abdication absolue et lui donne en échange la souve- 
raineté de rtle d'Elbe. La France est réduite à ses limites 
de 1792. Le Sénat rappelle les Bourbons, en ayant soin de 
stipuler le maintien de ses pensions. Louis X^ll est so- 
lennellement proclamé roi de France et d^ Navarre. Avec 
lui s'abattent sur le pays une nuée d'hommes de l'ancien 
régime, qui parurent ne rien savoir de ce qui s'était passé 
en France depuis vingt*cinq ans, et qui firent si bien que, 
lorsque Napoléon s'échappa de sa prison et remit le pied 
sur le sol français, la masse de la nation n'en éprouva pas 
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ce sentiment d'e&oi qu'elle eût ressenti ai elle eût pu pré- 
voir tout ce qu'allait lui coûter cette équipée. Toutefois 
Napoléon fait d'inutiles efforts poor ranimer les sympa- 
thies de la France. Le mot de liberté lui revient à la mé- 
moire; mais il le prononce mal, comme un mot désappris 
depuis trop longtemps , et VoeU addUiotmel aux consltl»- 
îUms de F Empire dit assez clairement au pays ce que serait, 
une fois le danger passé, cet amour tardif de la liberté. H 
se débat en vain contre la nécessité de la chute définitive 
dont l'heure va sonner : rien n'y fait, pas même la comé- 
die du Champ de Mai, où il parait avec ses frères sous un 
costume chevaleresque, en toques emplumées et en man- 
teaux d'or et de soie, et où il jure sur l'Evangile. La coa- 
lition se remet en marche. Hurat , voulant se débarrasser 
du remords de sa trahison de Tannée précédente, attaque 
prématurément les Autrichiens en Italie. Son armée est 
battue et dispersée et son trdne renversé. On sait sa fin 
misérable. Napoléon, après avoir refait sa dernière armée 
avec de grandes difficultés, car on ne voyait plus guère alors 
en France que des vieillards et des enfonts, s'avance à la 
rencontre des alliés. Il venait de les battre à Ligny , lorsque 
le grand drame se dénoue à Waterloo, où plus de 30,000 
morts ou blessés des deux armées couvrent le sol (1815). 
Le champ de bataille demeure aux Anglais, commandés 
par Wellington. Napoléon rentre à Paris., où les deux 
Chambres le forcent à abdiquer. L'armée coalisée envahit 
de nouveau la capitale , et Louis XYIU vient se rasseoir 
sur ce trône vermoulu , qui devait encore s'écrouler deux 
fois avec fracas. La France paya cher ^ cette courte visite 

i « Elle se voyait maintenant oectt{^ pour dnq annéea; elle perdait 
M Landau en Alsace, Sarreloois en Lorraine, PliiHppeville el li^rien- 
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de Napoléon et l'honneur d'avoir de nouveau un roi par 
la grâce de Dieu et des baïonnettes étrangères . 

Napoléon se réfugia, à Rochefort, sur le Bellérophonj en 
disant que, nouveau Thémistocle, il venait demander 
l'hospitalité à l'Angleterre. La comparaison était plus spé- 
cieuse que juste. Lorsque le vainqueur de Salamine vint 
demander un asile au roi de Perse^ il ne lui faisait pas la 
guerre ; et puis sa présence en Orient n'avait rien de me- 
naçant pour la paix du monde d'alors. Le gouvernement 
anglais, trouvant qu'il n'y avait pas une exacte parité, et 
jugeant que le repos de l'Europe ne permettait pas qu'on 
laissât ^ller en liberté celui qui y mettait si opiniâtrement 
obstacle, ainsi que venaient de le démontrer les derniers 
événements, déclara Napoléon prisonnier de la coalition 
et le transporta à Sainte-Hélène. Il n'y avait là qu'une 
mesure de prudence, et nullement un acte de cruauté et 
de déloyauté» comme on l'a répété si souvent après lui. Je 
ne reproche donc point au gouvernement anglais un exil 
que méritait trop bien celui qui le subissait. Mais voici ce 
que je lui reproche. Dans l'adversité, qui est la pierre de 
touche des grandes âmes, et oii Napoléon pouvait trouver 

« bourg dans le Hainault, Versoix dans le pays de Gex ; elle consentait 
« i la démolition de Huningue et à rendre A la Savoie et aax Pays-Bas le 
« territoire que nous avait assuré le traité de Paris de 18U, Elle livrait 
« pour cinq ans 16 forteresses sur la frontière, s'obligeant à y entretenir 
« une armée d'occupation de 180,000 hommes. Une indemnité de 
« 500 millions fut stipulée et 12,040,000 fr. de rentes furent créés pour 
« rextinclion des dettes particulières, contractées hors de notre terri- 
« toire actuel. En ajoutant à ces sacrifices la perte causée par le passage 
« et le séjour des troupes étrangères, on estime que chacun des Cent 
« jours a coûté à la France 30 millions; total des cent jours : 3 milliards, 
« frais d'une marche de Bonaparte. » (Chateaubriand, Congrès de Vérone^ 
Paris, 1838.) 
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Toccasion de se réhabiliter aux yeux de TEurope, il s*est 
au contraire montré misérablement petit, jusqu'à faire 
pitié à ses plus chauds partisans. Eh bien! je dis que le 
gouvernement anglais ne devait point permettre que ses 
agents à Sainte-Hélène respectassent aussi peu qu'ils Tout 
fait une grande infortune, et qu'en Tirritant et l'aigrissant 
par une infinité de petites misères et de tracasseries aussi 
peu dignes qu'inutiles» ils en rendissent le spectacle en* 
core plus triste qu'il ne l'était déjà par lui-même. Il (allait 
donc entourer d'égards et de respect l'illustre prisonnier, 
qui regrettait si fort ses grandeurs passées, et lui laisser 
la puérile satisfaction qu'il goûtait à faire encore Sa Majesté 
l^Empereur dans un état d'abaissement où il n'avait pas 
su trouver la véritable grandeur. Je ferai encore au gou- 
vernement anglais un autre reproche , qui surprendra 
beaucoup de gens, c'est, après avoir trop peu honoré Na- 
poléon pendant qu'il vivait encore, d'avoir consenti à ce 
qu'il fût trop honoré après sa mort. Lorsque Louis-Phi- 
lippe, caressant un stupide engouement, dont il était des* 
tiné tout le premier à payer les frais, demanda à TAngle- 
terre la permission d'envoyer prendre à Sainte-Hélène les 
restes de Napoléon pour les offrir triomphalement à l'ido- 
lâtrie populaire, l'Angleterre devait répondre : « Ces 
« cendres resteront sur ce rocher stérile, au milieu des 
« soUtudes de l'Océan, pour servir de leçon aux peuples 
(( et surtout à ceux qui sont chargés de les conduire. » 
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§ xxm. 

Priipiee» Espacne» iUgérie, Tvn|«le, KhasIc» 

«le i91S'* i8S«. 

Lorsque la chute de Napoléon amena ia paix de l'Eu- 
rope, c'était le moment d'opérer un désarmement général. 
Toutes sortes de motifs» d'intérêt pour le présent et de 
sécurité pour lavenir, y portaient la plupart des puis- 
sances* Mais l'empereur Alexandre leur donna alors le 
funeste exemple du maintien d'armées nombreuses en 
temps de paix. Dans ses premières guerres avec Napoléon, 
son année se composait de 350,000 hommes, non com- 
pris les troupes de garnison et Tarmée de Moldavie. En 
1814, elle s'éleva à 500,000 hommes. Après 1815, il vou- 
lut continuer sans nécessité ce vaste déploiement de forces 
militaires ^ . 

' On se tromperait grandement si Ton pensait qne la Russie supporte 
facilement le fardeau que lui impose le système militaire d'Alexandre , 
elle en est au contraire écrasée. Voici ce que nous apprend des résultais 
de ce système nn auteur qui Ta vu fonctionner : « Quoique Tentretien 
« des troupes russes coAtAt, en comparaison, beaucoup moins que celui 
« des autres troupes européennes, les finances de Tempire ne pouvaient 
« suffire aux nécessités les plus indispensables d*une armée aussi colos* 
« sale, qui absorbait plus de la moitié de tous les revenus de TÉtat... I| 
« est inutile d'insister sur les suites funestes qu'une force armée exagérée 
« doit avoir pour le pays. Un de ses effets pernicieux, par rapport à la 
« population, se fait tellement sentir que, dans les derniers temps, plu- 
tf sieurs localités n*ont pu fournir leur contingent de recrues, faute 
« d'bommes Valides pour le service... Il est impossible de s'imaginerja 
« désolation universelle qui règne aux époques de recrutement. Très- 
« souvent on commence par se saisir des pauvres jeunes gens qui, d'après 
« toutes les probabilités, doivent être livrés au service ; on les sur-* 
« veille, on les prive de leur liberté. Ces précautions sont prises afin de 
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Les autres monarques Tout malheureusement imité, et 
ce système s'est soutenu jusqu'à ce jour, quoiqu'il n'y ait 
rien d'aussi simple que cette idée, qui pourtant n'a pu 
pénétrer encore dans beaucoup d'esprits, à savoir que, 
quand les nations augmentent proportionnellement leurs 
forces militaires, toutes choses demeurent alors dans le 
rapport où elles étaient auparavant, et qu'ainsi il y a perte 
pure pour tout le monde. C'est la France qui s'est crue 
obligée de suivre de plus près la Russie dans cette funeste 
voie. Cela n'a pas seulement causé des charges financières 
ruineuses, dont j'aurai à parler bientôt d'une manière dé- 
taillée ; mais il en est résulté un plus grand mal encoret 
celui d'une eicitation continuelle à la guerre. De là cette 
expédition inique d'Espagne (1823), Tune de celles que It 

a les empêcher de se soustraire par la faite aa sort qui les meDaoe. Ge- 
« peadaut elles sont devenues moins nécessaires dans ces derniers temps, 
« à cause de la fréquence des recrutements ; il parait que Thomme finit 
« par s'accoutumer même aux plus affreux malheurs. Les parents des 
« jeunesgens les accompagnent d*ordinaire quand ilssontoondnitsà la ville 
« pour être présentés comme recrues. Lé, plus d'une p«uTie mèie, eo en* 
« teodant ie mot fatal qui lui annonce que son fils est admis, tombe privée 
« de sentiment et quelquefois sans vie. En génénl, les parents, les amis 
« do jeune homme, en prenant congé de lui, regardent Tadieu qu'ils lui 
« adressent comme un adieu éternel; ils pleurent son départ pour le sér- 
ie vice plus amèrement qu'ils ne pleureraient sa mort. » (Tourgueneff, La 
Bussie et les Russes^ t. II, S« partie, ch. Ti, Paris, 1S47.) Le même histo- 
rien, que je regrette de ne pouvoir citer plus longuement, raconte, à 
propos des colonies militaires, le fait suivant : « Les filles de paysans en 
« Âge d'être mariées étaient obligées d'épouser les soldats qu'on plaçait 
« dans la maison de leurs parents. Dans un village, on ne trouva rien de 
« mieux à faire, pour exécuter cette prescription, que de réunir tontes 
« les filles de l'endroit, et après avoir mis dans un schako les noms des 
« soldats, d'obliger chacune d'elles k en retirer un an hasard ; elle deve- 
o nait alors la femme de celui dont le nom lui était échu dans cette kn 
« lerie matrimoniale. » (Ibidem,) 
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France ait faites avec le plus de répugnance, et que 
Louis XYIII, roi constitutionneU entreprit dans le but de 
rétablir le pouvoir absolu de son parent, Ferdinand VII, 
qui, redevenu roi en 1813, avait oublié les engagements 
pris envers ses peuples, et que l'insurrection de l'tle de 
Léon avait forcé d'accepter une Constitution. De là sur- 
tout cette guerre d'Algérie, qui eut pour origine ou pour 
prétexte un coup d*éventail , donné par un dey à demi 
barbare sur la joue d'un consul qui s'ingérait impérieuse- 
ment dans une contestation où il n'avait rien à voir (1830). 
Voilà pourquoi la France fait, depuis vingt-six ans, contre 
des populations primitivement inoffensives, qu'il ne faut 
point confondre avec les anciens pirates algériens, et qui, 
injustement attaquées , ont défendu avec une admirable 
énergie leur indépendance, une guerre qui l'épuisé et la 
fait reculer jusqu'aux temps les plus barbares. Elle permet 
que ses enfants exercent en son nom d'affreux briganda- 
ges, pillant, incendiant, rasant des villages, étouffant dans 
des grottes des femmes, des enfants et des vieillards, les y 
enfumant et les y brûlant comme des bêtes fauves '. Et 

* « On a renversé les construetions^ incendié les récoltes, déCruii les 
c arbres, massacré les hommes, les femmes, les enfants, avec une furie 
« toujours croissante. Les bulletins^ les rapports officiels qui en ont tiré 
« vanité, existeront à tout jamais comme pièces accusatrices. Groit-on 
« que la postérité ne nous en demandera pas compte, qu*elle ne nous flé- 
« trira pas encore plus qu'elle n*a flétri les compagnons de Gortez et de 
« Pixarre? Du moins ceui-^ci ont eu pour s'excuser la faiblesse de leur 
« nombre, leur fanatisme religieux et surtout la réufssite, qui efface tant 
« de du>ses. Mais nous, qui ne sommes point abrités sous ces deux 
« égides, si en outre nous ne réussissions pas ! Si on pouvait nous ac-* 
a caser à juste titre d'avoir ainsi massacré par pur passe- temps, sans 
« avoir Jamais su ce que nous voulions, un peuple défendant sa foi, sa 
« liberté, son pays! A quelle exécration ne serions-nous pas voués par 
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elle ose après cela se vanter de sa supériorité sur les Ara<* 
bes 1 Elle se berce de Tespoir d*iinplanter chez eux une ci- 
vilisation qu'elle leur a fait détester ! Les choses ODt été 

« Il postérité? » (Diivivier, SolutUm de la questkm d^ Algérie, ch. lxxxtii, 
Pftrii, 1841.) Eftt*ce un écrivain étranger à la profession des armes et par* 
tageant nos répalsionSi qui sMndigne ainsi des atrocités de la guerre 
d'Afrique ? Non, c*est un homme qui les a vues sur les lieux mêmes ; 
c^est un général, encore tout imbu des traditions du métier, comme on 
peut le voir en plusieurs endroits de son livre, notamment au cha- 
pitre txxTiii, où, malgré rélévalion habituelle de son esprit, il n*a pas 
su se préserver de la vulgarité de ce dédain de mauvais goût que mon- 
trent la plupart des militaires pour tout ce qui ne porte pas leur habit. 

Ce témoignage du général Duvivier date déjà de plusieurs années. Le 
même système a continué depuis d*étre en vigueur. J*en citerai deux 
preuves assez récentes^ que je prends, entre beaucoup d'aulres, dans les 
documents officiels. Après avoir mentionné les soumissioos de diverses 
tribus des rives de TOued-Agrioum, qui amenaient leurs otages et appor» 
taicnt leurs contributions de guerre au général de Mac*Mahon, le Mom^ 
teuràu 11 juin 1853 ajoutait qu'une fraction des Beni-Merraî, la seule qui 
ne fût pas encore venue à la date du S7 du mois précédent^ avait eu tous 
ses villages incendiés, ses moissons détruites, ses arbres coupés, ses guerriers 
tués ou dispersés au loin. Dans un rapport daté du 3 Juillet 1854, le général 
Randon, gouverneur de TAIgérie, décrivant plusieurs engagements dans 
lesquels nos soldats avaient brûlé et entièrement détruit des villages et 
des vergers, disait que cette expédition faisait le plus grand honneur à 
nos troupes. J^avoue qu*il n'y aurait pas de quoi être fier d^ôtre Français, 
si la nation devait porter véritablement la responsabilité de pareils actes. 

Cette terre d'Afrique porte malheur à la France. Ce n'est pas seulement 
en Algérie» mais aussi en Sénégambie que nous retournons à l'état sau-^ 
▼âge. On peut voir, dans le Moniteur du 4 décembre 1853^ en quels 
termes le commandant Baudin, de la station des côtes occidentales 
d'Afrique, annonçait qu'il venait de soumettre et pacifier toutes les po- 
pulations du lac d'Ebrié et de la rivière d'Ackba, ainsi que des villages 
du Grand-Bassani. Cette prétendue pacification avait consisté à chûtier 
par les armes les populations les plus redoutées et à punir les autres par 
des contributions de guerre. On sait ce que signifient, en style africain, 
ces mots châtier par les armes. Mais voici le plus curieux de rex()édition. 
Ici je laisse parler le journal officiel, pour que le lecteur ne croie pas 
que je m'amuse à faire irn roman. « Dans d'autres villages, sans prendre 
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conduites de teHe façon qu'elle a, en Algérie, la perspec- 
tive de renouveler, au •dix-neuvième siècle, l'exemple de 
cette guerre d'extermination que Ton a si justement re- 
prochée aux Espagnols dans leur conquête de TAmérique. 
Nous avons perdu en Afrique 150,000 hommes et dépensé 
3 milliards, et ce n'est pas fini. Notre colonie algé- 
rienne est donc, comme presque toutes les colonies fondées 
par la violence, une terre maudite que nous arrosons aussi 
de notre sang et où nous semons infructueusement ua or 
qui, bien employé, changerait la face de la France, 

Les causes qui mettent les nations aux prises sont sou- 
vent des plus futiles. On vient d'en voir un éclatant exemple. 
En veut-on un autre? Un monarque, usant rigoureusement 
de son droit absolu, substitue une inscription latine à une 

c d'otages, le commandant de notre expédition a exigé une cérémonie 
« qui engage bien plus sérieusement ces populationSi c'est de faire ce 
a qu'elles appellent le grçmd péUche, Cette cérémonie consiste à réunir 
(t autour d'un grand plat, rempli d'eau préparée par le grand féticbeur 
« du pays, tous les chefs^vec lesquels on traite. Après que chacun y a 
(c déposé une certaine quantité de terre, on y trempe les mains, et à un 
« signal connu, on se jette à la figure une partie de cette eau. C'est un 
a acte que ces populations sauvages n'accomplissent qu'en tremblant; car^ 
« dans leurs idées, après avoir fait le fétiche, le premier qui se rendrait 
« coupable du moindre acte hostile envers une des autres parties péri- 
« rait à l'instant même. Tous !es chefs des villages amis, dont quelques* 
a uns accompagnaient M. le commandant Baudin, ont assuré et répété 
« dix fois que, du moment que cette cérémonie est faite, on n'avait au- 
« cune trahison à craindre. » 

Se représente-t-on bien un commandant supérieur de la marine fran- 
çaise assistant gravement à uue pareille cérémonie, y présidant en quel* 
que sorte ! Voilà donc comment nous civilisons les populations africaines! 
Quand nous ne les exterminons pas, nous les fortifions dans leur abru- 
tissement! Nous invoquons pour cela les stupidités de la supcrstiilon et 
jusqu'aux plus grossières platitudes du fétichisme! Nous prenons pour 
auxiliaires les enchanteurs, les sorciers du pays! 

10 
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inscription grecque d'une église construite dans une de 
ses provinces. Un autre monarque^ son voisin, se croit ou 
feint de se croire offensé, et lui dit : « Vous avez dans vos 
« États des populations qui professent la même religion 
tt quQ moi. Vous les laissez maintenant, j'en conviens, exer- 
ce cer leur culte librement; mais cela ne me suffit pas. Je 
« trouve inconvenant que des hommes qui professent ma 
ce religion soient protégés par unautreque fnoi, et j'entends 
« être déclaré leur protecteur. Il vous sembler^ peut-être 
« que je prétends par là m'immiscer dans l'administra tion 
« de vos États et usurper votre fonction. Pensez-en ce que 
« vous voudrez. La volonté que je viens de vous signifier 
« est absolue et irrévocable ; si vous refusez de vous y 
« 30umettre, je vous y contraindrai par la force des armes, 
« et pour gage de votre obéissance future, je commence 
« par occuper militairement deux de vos provinces tribu- 
« taires. » Cette prétention a beau s'entortiller dans les 
formules polies de la diplomatie, cela ne change rien au 
fond, qui est exactement tel que je viens de l'exprimer, en 
le ramenant à toute sa crudité réelle. Le monarque me- 
nacé d'être ainsi humilié ou plutôt anéanti ne peut s'y 
résigner, quelque faible qu'il soit. Il recourt k la guerre 
et y entraîne avec lui une partie de l'Europe, qui est ainsi 
menacée de voir renaître la longue lutte du commence- 
ment de ce siècle. Je déclare que je ne me sens pas plus 
de sympathie pour le gouvernement turc que pour le gou- 
vernement russe ; la civilisation musulmane et la civili- 
sation moscovite me paraissent se valoir, c'est-à-dire ne 
valoir pas plus Tune que l'autre. Mais ceux même qui 
se sentent le moins de goût pour la religion de Mahomet 
n'ont pu s'empêcher de reconnaître l'évidente justice de 
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la cause de son disciple : Topinion publique s'est pronon* 
cée à cet égard avec une énergie qui eût fait reculer tout 
autre qu'un autocrate. Les événements se sont précipités 
dan$ la voie qui leur était ouverte^ et la guerre a produit 
ses désastres accoutumés. Les combats et les maladies ont 
fait périr ou miitilé plus de 200,000 hommes, tant des 
q]iatfe armées alliées que de Tarmée russe S et de nou- 

^ Les épisodes de cette guerre décrient ue le cèdent en rien à ceax de 
l^l^lierre d* Afrique. Je ii*ea cHerai ici qu*uii petit nombre de ceux qui 
sont encore présepts à ia oj^moire de tous. 

Le Moniteur du S3 février 1854 a publié une teMre d'Omer-Pacba, datée 

de Chumia 17/99 janvier précédent, et qui rendait compte de plusieurs 

combats livrés en avant de Kalafat^ près du village de Tzitati. On y lit 

les passages suivants : « Après iin combat acbarné de trois heures, Ten- 

« nemi a été compléiement délogé du villagt?. Les rues étaient encom- 

< brées de ses morts : un demi -bataillon russe, coupé et entouré, a été 

« passé au fil de Vépée; à peine 600 bommes de ce régiment ont pu se 

« sauver... Nos soldats ne faisaient aucun quartier à Vennemi, (Test pour- 

a quoi celui-ci a défendu la redoute d*une manière si acharnée. » 

Le Moniteur du l*'juin 1855 a publié une dépèpbe du général Pélissier, 
commandant en chef de Tarmée de Crimée, en date du 30 mai précédent, 
et dans laquelle on lit : « Tout va bien. L*escadrille alliée est de retour 
« de la mer d'Aaof. SUe a détn^t 106 navires de commerce à Èer^ 
« dians^. » 

Le 5 juillet 1855, en détruisant le fort abandonné de Swartbolm, des 
marins anglais^ commandés par le capitaine Yelverton, du vaisseau VAr- 
rogantf ont incendié la petite ville iooffensive de Lowisa. Acte barbare 
et tellement honteux que ses apteurs se défendent dp l'avoir commis sivec 
intention, quoiqife Tenoemi soutienne qu'ils ont lancé sur la ville même 
leurs fusées à la congrève. 

Une dépèche de Tamiral Penaud, en date du 11 août 1855, était ainsi 
conçue ; « Le bombardement de Sweaborg a eu un plein succès. Un im- 
« mense incendie, do six heures de durée, a dévoré la presque totalité des 
« magasins et les approvisionnements de Tarsenal, qui ne présente plus 
a que des ruines. » Le Moniteur du 17 du même mois complétait ces ren* 
seignements en ces termes : < Après quarante-^inq heures d^incendie, 
« la ville a été réduite en un amas de cendres. En un mot, Sweaborg 
€ n^existe plus. » 
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veaux emprunts sont venus accroître les dettes publiques. 
La sécurité, si nécessaire aux opérations comnierciales et 
aux transactions civiles, est encore ébranlée, et des ruines 
se sont amoncelées de toutes parts (1856) K On voit com- 
ment les destinées de l'espèce humaine sont suspendues 
par un fil au-dessus d'un abim€ ! Le moment n est-il pas 
venu de faire cesser un pareil état de choses, et les nou- 
veaux dangers auxquels FEurope vient d'être exposée ne 
la pressent-ils pas de mettre enfin la main à Tœuvre ? Les 
guerres de l'Empire, guerres également désastreuses pour 
tous les combattants, avaient semblé devoir guérir pour 
toujours les peuples européens de la fureur des batailles, 
et clore définitivement l'ère de la guerre. S'il leur fallait 
une nouvelle leçon, que ce soit du moins la dernière ! 

§ XXIV. 

Cosel«»t<»ii de la première partie* 

Le lecteur reconnaîtra, j'espère, que les exemples frap- 
pants, accumulés dans ce tableau, rapidement esquissé, 
de Torigine et de l'accroissement des armées permanentes 
dans l'Europe moderne, confirment pleinement ce que 
j'annonçais avant d'aborder ce précis historique, à sa- 
voir que presque toutes les guerres dans lesquelles ont 

1 Tous ont désiré la paix, ceux même qui, il y a deux ans^ étaient les 
plus chauds partisans de la guerre. Mais, pour qu'elle soit durable, il est 
nécessaire que les princi|)aux États européens renoncent à leur système 
actuel d'organisation de la force publique. Si le lecteur n'a pas déjà tiré 
cette conséquence de tout ce qui précède, elle sortira, j'espère, à ses 
yevLTn, avee une entière évidence, de ce qui me reste à dire dans ta 
deuxième et surtout la troisième partie de cet ouvrage. 
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été entraînés Jes peuples européens, qui en payaient les 
frais toujours croissants , étaient des guerres offensives, 
injustes, entreprises dans des vues personnelles d'ambi- 
tion, d'intérêt dynastique, d'oppression religieuse ou poli- 
tique, et qui pouvaient et devaient être évitées. 

J'ai maintenant à faire voir de quoi se compose et ce 
que coûte le système actuel des armées permanentes. 



^x'» 



DEUXIÈME PARTIE. 

BELEYÉ STATISTIQUE BU PERSONNEL ET DU MATÉRIEL 

DES ÉTABLISSEMENTS MILITAIRES DE L'EUROPE ; 

ÉVALUATION DE LA DÉPENSE QU'ILS NÉCESSITENT; 

DÉSORDRES FINANCIERS QUI EN RÉSULTENT. 



Dans cette seconde partie, j'd à faire connaître exacte- 
ment OU au moins aussi approximativement que possible 
l'état des établissements militaires de terre et de mer de 
l'Europe, là dépense que ces établissements entraînent et 
le désordre qu'ils jettent dans les finances. Cette partie de 
ma tâche, quoiqu'elle n'eût pour objet que des documents 
matériels, n'a pas été la plus facile à remplir ; elle exigeait 
des recherches très-multipliées, très-compliquées, souvent 
fort délicates. Dans la situation présente des diverses na-' 
tions européennes, situation inquiète et défiante, il en est 
plus d'une qui s'entoure de ténèbres et qui craint de ré- 
véler les détails de ses armements^ même à un ami de la 
paix, plus encore peut-être à un ami de la paix qu'à tout 
autre. Les diverses informations que j'ai dû recueillir 
étaient souvent contradictoires entre elles et rarement ac- 
compagnées de l'indication des sources auxquelles on les 
avait puisées, en sorte qu'il était fort difficile d'acquérir 
la preuve de leur parfaite authenticité. Malgré tous ces 
obstacles Je crcfis néanmoins être arrivé^ par des recherches 
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persévérantes, à une connaissance approximative de la 
réalité. Pour établir le montant de la dépense, j avais sur 
certains points des documents officiels , sur d'autres des 
indications vagues et plus ou moins sincères. 11 a donc 
fallu quelquefois recourir à des évaluations un peu arbi- 
traires : à cet égard, j'étais placé entre deux écueils, évaluer 
trop haut ou trop bas. Dans cette alternative , je me suis 
toujours tenu éloigné du premier écueil, au risque de don- 
ner contre le second, et voici le motif pour lequel j'ai agi 
ainsi. Dans une cause aussi juste que celle dont je prends 
la défense, il ne faut pas que les adversaires, battus sur le 
fond et forcés de reconnaître la vérité de nos principes et 
la légitimité des conséquences que nous en déduisons, 
puissent s'accrocher à des chiffres et chicaner sur un total, 
pour refuser de venir à nous. Si donc j'ai commis quelques 
erreurs sur l'estimation des sommes qu'absorbe leur sy- 
stème, j'ai mieux aimé que ce fût en moins qu'en plus. 

Parmi les auteurs qui, à des points de vue divers, ont 
calculé le total de la dépense que nécessitent les établisse- 
ments militaires de terre et de mer, et son rapport avec le 
revenu public de l'Europe, la plupart évaluent ce total au 
tiers du revenu général ; les plus hardis vont jusqu'à la 
moitié. Je montrerai que ces estimations demeurent fort 
au-dessous de la réalité, et que c'est une somme bien su- 
périeure que dévore la guerre, ou, à son défaut, la paix 
armée. On sera frappé de stupeur en voyant jusqu^oii va 
cette proportion pour plusieurs Etats. Je ne me contenterai 
pas, comme on le fait ordinairement, des seuls documents 
que les gouvernements ne tiennent pas cachés; je tirerai, 
en outre, de l'obscurité où ils les laissent, d'autres éléments 
qui importent grandement à la question. Pour évaluer le 



STATISTIQUE DES ÉTABUSSEHENTS MILITAIRES. 155 

coût réel des établissements militaires , il ne faut pas se 
borner à constater la dépense du personnel et de l'entre- 
tien du matériel ; il faut de plus faire entrer en ligne de 
compte, non-seulement la perte de travail d'une si grande 
quantité de bras et des plus vigoureux, que la guerre en- 
lève à Tagriculture et aux arts mécaniques, sources pre- 
mières de la vraie richesse, mais encore et surtout l'intérêt 
annuel de la dette qu'elle a causée , et enfin l'intérêt des 
valeurs enfouies dans un immense matériel, soit immobi- 
lier, soit mobilier, tel que fortifications, casernes, hôpi- 
taux, arsenaux, artillerie, chevaux, trains des équipages, 
objets de campement, vaisseaux de guerre et matériel de 
la marine militaire, etc. 

On comprend que, pour mettre de la clarté et de l'unité 
dans Tensemble de mes estimations, en même temps que 
pour rendre les comparaisons faciles entre les dépenses mi- 
litaire^ des diverses nations européennes, j'ai dû me servir 
d'une seule valeur monétaire ; et puisque j'écrivais en 
français, il était naturel que je choisisse le système moné- 
taire de France, c'est-à-dire le système décimal du franc. 
La réduction en d'autres monnaies étrangères sera du reste 
une opération fort simple à exécuter, pour le cas où cet 
écrit serait jugé digne d'être traduit en d*autres langues. 

Je suis obligé maintenant d'entrer dans des détails de 
chiffres, et de donner des états qui par eux-mêmes n'ont 
déjà rien de bien attrayant, et qui par leur répétition de- 
viennent fastidieux. J'aurais à m'excuser de l'ennui qu'on 
pourrait éprouver à les parcourir, s'il n'était évident que 
c'est là un point capital. On est d'ailleurs amplement dé- 
dommagé de la patienc&que demande l'étude de ces chiffres, 
quand on arrive au résultat final et aux puissantes conclu- 
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sions que ce bilan de la guerre permet de tirer. Je don- 
nerai, pour chaque nation, d*abord l'état du personnel et 
du matériel de son armée de terre et de mer, puis l'état de 
la dépense. Si je prenais pour base de ce^ états les artne- 
ments du jeur, on pourrait m'objecter que cette situatioii 
est accidentelle et momentanée, ie neveux pas user de 
tous les avati.lages d'une cause qui surabonde de moyens. 
Je me cotitènterai donc des chiffres fournis par cette orga- 
nisation ordinaire qiie l'on a|)pelle normale, et qui était 
immédiatement antérieure à l'époque récente où la France 
et l'Angleterre ont pris part à la guerre d'Orient. Je ren- 
verrai dans les notes l'indication des principaux accroisse- 
ments survenus depuis. J'aborde, sans autre préambule, 
notre effrayant inventaire. 

FRANCE. 

PERSONNEL Et MàTÊRIBI:. 

Homineé. 

Etats-majors • • • • ^»^^ 

Gendarmerie (Sfô légions départementales, 2 batail- 
lons mobiles à Paris et 6 compagnies en Algérie). 22,589 

infanterie (100 régiments de ligne, 40 bataillons de 
chasseurs d'Afrique, 3 régiments de zouaves, 3 
bataillons d'infanterie légère, 12 compagnies de 
discipline, 5 compagnies d'ouvriers) 254,985 

Cavalerie (58 régiments de carabiniers, dragons, 
cuirassiers, lanciers, chasseurs et hussards, 2 es- 
cadrotis de guides, école de cavalerie, dépôts de 
remonte) 61,187 

Artillerie (15 régiments, 14 batteries en Algérie, 
12 compagnies de pontonniers, 12 compagnies 

A reporter. . . * . 342,627 
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hommes. 

Beport 342,627 

d'ouvriers, une demi-compagnie d'armuriers, A 

escadrons du train des parcs). 32,066 

Génie (3 régiments, i compagnie d'ouvriers, 15 

compagnies en Algérie) 9,290 

Equipages militaires (parcs de construction, 5 es- 
cadrons du train, 3 compagnies d'ouvriers). . . 5,071 

Vétérans (14 compagnies) 1,794 

lÈlèrvices administratifs (aumôniers, officiers de santé, 

infirmiers, officiers d'administration, etc.). • . • 4,932 

Légion étrangère d'infanterie en Algérie 6,110 

Infanterie indigène en Algérie (3 bataillons). ... 3,000 
Cavalerie indigène en Algérie (3 régiments de spa- 
his) 3,560 

Gardes de Paris 2,130 

Recrues incorporées dans le cours de Tannée. . . 50,000 

Total 460,580 

Il peut y avoir en outre, parmi les hommes de vingt à 
cinquante ans, une garde nationale de plus de 2 millions 
d'hommes, dont 1 million mobilisable parmi les jeunes 
gens de vingt à trente ans. Mais cette institution n'est 
point prise au sérieux et elle ne le sera jamais tant que 
subsistera le système actuel de l'armée permanente* J'aurai 
à revenir sur cette grave question dans la troisième partie 
de cet ouvrage. 

36 places de premier ordre et un grand nombre 

de forts et de batteries de côtes; 
150 casernements non fortifiés ; 
4 écoles militaires (Saiut-Cyr, La Flèche , 
Saumur et Metz ) ; 
49 hôpitaux militaires ; 
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13 magasins généraux des effets d'habillement 
et de harnachement ; 

4 manufactures d'armes ; 

3 parcs d'équipages militaires; 
20 dépôts de remonte ; 
58 magasins de fourrage; 

3 fonderies; 
17 poudreries et raffineries de salpêtre. 

L'effectif du personnel appartenant à la marine, et 
employé soit à la mer, soit sur terre (équipages de li- 
gne, artillerie et infanterie de marine, génie, service de 
santé, etc.), est de 57,725 hommes. Réuni à celui de 
l'armée de terre, il forme un total de 518,305 hommes». 

29 vaisseaux; 
57 frégates; 
59 corvettes; 
42 bricks ; 

6 cannonières-bricks ; 
35 bâtiments légers; 
71 avisos; 
35 bâtiments de transport. 
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5 ports de mer militaires (Toulon, Rochefort, Lorient, 
Brest et Cherbourg) ; 
12 chantiers de construction des bâtiments de l'Etat; 

* Depais la déclaration de la guerre, ce noiiîbre a éié fort augmenté. 
Dans le discours d^ouverture du Sénat et du Corps législatif, prononcé 
le 26 décembre 1854, il était dit que l'armée se composait alors de 
581,000 soldats^ et que la marine avait 69,000 matelots embarqués. De 
plus, en annonçant un second emprunt national, on demandait une nou- 
velle levée de 140,000 hommes. Ainsi Peffectif des armées de terre et de 
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1 établissement pour la fabrication des machines à va- 
peur (Indrel); 
Forges (La Chaussade) ; 
3 fonderies (Ruelle, Nevers et Saint-Gervais) . 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de i, 446,129,431 fr. 

L'armée de terre prend 327,943,863 fr. 

Et celle de mer 117,181,001 

Total 445,124,864 fr. 

Mais la véritable dépense annuelle militaire n'est nulle- 
ment donnée par ce dernier chiflTre, qui serait sans doute 
déjà fort élevé, puisqu'il absorbe près du tiers du revenu 
total. On va voir qu'il doit être plus que doublé. Nous 
avons à tenir compte : 1® de l'intérêt des valeurs improduc- 
tives, enfouies soit dans le matériel de l'armée ou de la 
marine, soit dans le domaine militaire ou naval, soit dans 
les terrains et matériaux des places fortes et des forts, ter- 
rains et matériaux qui sont distincts du domaine propre- 
ment dit; 2** de l'intérêt de la dette publique, causée par 
la guerre ; 3® de la somme correspondante à la perte de 
travail du personnel de l'armée de terre et de mer. Or 
voici les données sur lesquelles ces trois éléments doivent 
être évalués : 

La valeur du matériel et du domaine proprement dit de 
l'armée et de la marine est estimée 1 ,210,435,305 fr. (ma- 
rner s'élevait, en 1855, à près de 800,000 hommes. Ce chiffre est encore dé- 
passé en I85d, puisque Ton appelle^ sur la classe de 1855^ 140,000 hommes, 
nombre supérieur à celui des libérations et des pertes de la dernière 
campagne. 
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tériel, 872,427,661 fr.; domaine, 338,007,644 fr.) Celle 
dçs terrains et matériaux des places fortes et des forts 
est beaucoup plus considérable; elle s'élève à environ 
3,000,000,000 fr. Ce dernier chiffre, réuni au précédent, 
donne, pour la valeur improductive du domaine et dti 
matériel de la guerre, un total de 4,210,435,305 fr. L'in- 
térêt de cette somme , calculé à 4 pour 100 seule- 
ment, est de 168 ,417,412 fr. 

La dette publique est de 5,696,633,896 fr.*. L'intérêt 
de cette dette est de 372,314,577 fr. 

Le total du personnel de l'armée de terre et de mer est, 
comme on Ta vu plus haut, de 518,305 hommes. La va- 
leur moyenne du travail annuel d'un homme adulte varie 
gelon les pays : elle est, terme inoyen, environ de 500 fr. 
en Angleterre, de 300 fr. ei^ France, en Belgique, e^ 
Hollande et eu Allemagne, et de 200 fr. dans la plvipart 
des autres contrées de TEurope. La sopme correspon- 
dante à la perte du travail du personnel de l'armée de 
terre et de mer, à 300 fr. par homme, est donc d# 
155,491,500 fr. 

^ Non compris les deux nouveaux emprunts nationaux, faits en 185iet 
1855^ et s*élevant ensemble à 750 millions;; en sorte que la dette publique 
monte aujourd'hui à près de 6 milliards et demi, dont riniérèi annuel 
est de plus de 400 millions. 

Les dettes publiques des divers États européens ont été causées presque 
uniquement par la guerre. Je dois dire cependant que plusieurs centaines 
de millions de celle de la France proviennent d^emprunts faits à diverses 
époques pour des travaux civils^ parliculièrement pour construction de 
chemins de fer. On pourrait donc les distraire du chiffre de la dette à 
attribuer à la guerre. Mais comme ils compensent à peine les 750 mil- 
lions empruntés récemment pour frais de guerre, on peut conserver le 
chiffre de 5,696,633»S96 fr. 
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RÉCAPITULATION. 

Budget de Tarmée de terre et de mer. 445,124,864 fr. 

Intérêt de la valeur improductive du 

domaine et du matériel de la guerre* 168,4i7,413 
Intérêt de la dette publique caifsée par 

la guerre 372,314,577 

Somme correspondante à la perte de 

travail des soldats et marins 455,491,500 



Total généra! annuel de la dépense 
militaire 1,141 ,348,353 fr. 

Cette somme approche des quatre cinquièmes de la re- 
cette totale du budget de l'Etat. 

Â la mort de Henri III, la dette publique de la France 
était de 200,000,000 fr. Dans les premières années du 
règne de Henri IV, elle s'éleva à 330,000, fr. A la mort de 
Louis XrV, elle montait déjà à plus de 3 milliards. En 
1793, elle s'élevait à 4 milliards. Aujourd'hui elle est de 
près de 6 milliards et demi. 

De 1802 à 1813 seulement, le budget de la guerre' a 
absorbé 5,479,695,000 fr. 

De 1816 à 1830, on a dépensé pour fortifications, 
47,000,000 fr. ; et de 1830 à 1853, 265,000,000 fr. 

Dans cette dernière somme se trouvent compris 
140,000,000 de fr. qu'ont coûté les fontifications de Paris, 
et 74,160,000 fr. qui, d'après la loi du 25 juin 1841, ont 
été aSectés à l'augmentation des bâtiments militaires 
(casernes, hôpitaux, magasins, prisons, etc.). 

Ainsi, pendant trente-huit années seulement, sous un 
prétendu régime de paix, on a fait, pour fortifîi^ations et 
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construction de bàliments militaires, une dépense totale 
de 312,000,000 fr. Ce fait rendra très-facile à comprendre 
ce qui surprend au premier abord, à savoir comment les 
valeurs improductives, enfouies dans le matériel, le do- 
maine et les terrains du service public de Tarmée de terre 
et de mer, ont pu avec le temps s'élever aux chiffres énor- 
mes que j'ai fournis tout à Theure, et qui étant extraits en 
grande partie des documents officiels publiés par le gou- 
vernement, sont plutôt atténués qu'exagérés. 

ANGLETERRE. 

PERSONNEL ET HÀTÉRIBL. 

2 régiments de gardes du corps ; 
i régiment de gardes à cheval ; 

7 régiments de dragons de la garde ; 

17 régiments de dragons, hussards et lanciei^s; 

3 régiments de grenadiei*s de la garde ; 
99 régiments d'infanterie ; 

i brigade de carabiniers ; 

3 régiments des Indes Occidentales ; 
1 régiment de carabiniers de Ceylan ; 
i régiment de carabiniers du Cap ; 

i régiment de carabiniers du Canada ; 

4 régiment de Sainte-Hélène ; 
compagnies de vétérans ; 

i régiment de Malte ; 

i bataillon à Chatam; 

i dépôt de cavalerie à Maidstone ; 
10 brigades d'artillerie ; 
19 compagnies de génie. 

Ces troupes forment un effectif de 125,629 hommes. 
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U y a en outre une milice de 60,000 hommes. 

Les possessions asiatiques ont une armée de 280,000 
hommes, dont 1 60,000 cipayes et 120,000 auxiliaires. Je 
ne la porte ici que pour mémoire, parce qu'elle est entre* 
ténue par la Compagnie des Indes. 

11 places fortes et plusieurs forts; 
11 prisons militaires; 

2 hôpitaux militaires à Cbelsea et à Kilmainham; 

Académie royale militaire à Woolwicb ; 

Collège militaire ; 

Asile militaire. 

L'effectif du personnel de la marine (officiers de tous 
grades, médecins, aumôniers, compagnies de marins d'é- 
lite, matelots et soldats de marine) est d'environ 60,000 
hommes ^ Réuni à celui de l'armée de terre, il forme un 
total de 183,639 hommes 3. 

314 bâtiments à voiles de tout ordre, dont 26 en 
construction ; 

169 bâtiments à vapeur (frégates, sloops, paque- 
bots, remorqueurs, -etc.), dont 11 en con- 
struction. 

Isa" 

18 arsenaux de marine, àDeptford, Woolwich, Chatam, 
Sheerness, Deal, Portsmouth, Devonport, Pembroke, Ha- 
lifax ^ Kingston, Jamaïque, Antigoa, Malte, Gibraltar, 
Gap» Trincomalee, Bermude et Kongkong ; 

1 n faut DOter^ comme un des éléments de la puissance navale de i*An-- 
glelerre, qu'elle a une pépinière inépuisable de matelots tout formés dans 
la marine du commerce, qui se compose de 26,609 navires, employant 
178,583 marins. 

* En ce moment, il s*élève à plus de 300,000 hommes. 

u 
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3 hôpitaux de marine à Greenwieh, Plymouth et Haslar ; 
1 eoUége naval à Portsmoutb. 



DÉPBRSE. I 



Sur un budget en recettes de ly316J94t081 franci 
(52,233,006 livres sterling)*, l'armée de terre et de mer 
prend 374,969,909 fr. K Ce total se décompose ainsi : 

Année 463,499,404 fr. 

Marine 447,476,382 

Artillerie 56,431,423 

Guerre des Caires. . . 7,563,000 

Total égal. ... 374 ,969,909 fr. 

Dans son histoire financière de Tempire Britannique, 
Pablo Pébrer portail, en 1833, la valeur des proprié- 
tés publiques improductives de F Angleterre, en Europe 
et dans les autres parties du monde, à la somme de 
3,497,019,545 fr. (138,715,571 liv. st.). En retranchant 
de ce chiffre la somme de 887,392,000 fr., à laquelle il 

iLaltvre«tarliDgiie vaut pas seulement t5 fr., mais t5 fr.tOe., et 79/100 
de cenlimea. c^t-è-diro i très-peu près t5 (r. tt c. (Voir V Annuaire du 
Bureau des Umgitudes.) Quand donc il s*agit de convertir en francs une 
somme énoncée en livres sterling» il fâul la multiplier, non pas par 35, 
comme on le fait communément, mais par 25,21. C'est d*après cette base 
que j*ai opéré dans toutes les conversions que j*ai eu k faire de livres 
sterling en francs. Lors donc qu'on voudra ramener mes évaluations en 
francs à ce qu'elles étaient eu livres sterling, il faudra les diviser par 25, 21. 

* CTétait le budget d'avant la guerre. On est loin aujourd'hui de cet état 
de choses. D'après le compte de l'exercice 1855^ publié en lévrier 1856, 
la recette s*est élevée à 1,584,112,625 fr., et les dépenses à 2,1 12,644,700 fr. 
Le déficit a été, par conséquent, de 528,532,075 fr. Pour le couvrir, il n'a 
pas sofB d'augmenter l'impôt, il a fallu recourir à l'emprunt. Cette énorme 
augmentation do chiffre de la dépense est causée par la guerre d'Orient. 
L'armée, la marine et l'artillerie ont coûté 1,088,871,756 fîr., c'est-à-dire 
plus des deux Uers à% la recette toule. 
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estime la yaleur des édifices de la Grande-Bretagne et de 
rirlande qui ne sont point spécialement affectés à la 
guerre, tels que palais, hôpitaux, prisons, ponts, égli- 
ses, etc., il reste 2,609,677,965 fr, pour la valeur, en 
1835, des forts, arsenaux, vaisseaux de guerre, chantiers 
de construction , magasins militaires de la marine et de 
Tartillerie, etc. Mais, depuis 1833, ce matériel (meubles 
et immeubles) a été augmenté, et la somme à laquelle 
monte la valeur des nouvelles constructions et des nou- 
veaux établissements ne peut guère être portée à moins de 
590,322,0ao fr, La valeur totale des propriétés publiques 
improductives de la Grande-Bretagne , affectées au service 
de la guerre , est donc d'environ 3 milliards de francs. 
L'intérêt de cette somme, à 4 pour 100, est de 120 millions 
de francs, 

La dette publique est de 19,288,841,132 francs* 
(765)126,582 livr. sterl.). L'intérêt de cette dette est de 
693,319,949 fr. 

Le total du personnel de l'armée de terre et de mer est 
de 183,629 hommes. I^a gomme correspondante à la perte 
de travail du personnel de i'arpaée de terre et dé mer, à 
500 fr. par homme, est de 91,814,500 fr. 

RfiCÀPITULÀTKXr. 

Budget de l'armée de terre et de mer. 374,969,909 fr. 
Intérêt de la valeur improductive du 
domaine et du matériel de la guerre . 1 20,000 ,000 

A reporter, . . . 494,969,909 fr. 

* NoD compris les nonveani emprunts JEaits depuis l*ouverture de la 
guerre, et qui portent Tintérèt annuel de la dette publique à près de 
800 milUoiii de frtnes. 
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ItepoH 404,969,909 fr. 

Intérêt de la dette publique causée 

par la guerre 693,319,949 

Somme correspondante à la perte de 

travail des soldats et marins. . . 91,814,500 

Total général annuel de la dépense 
militaire 1,480,104,358 fr. 

Cette somme est presque égale à la recette totale du 
budget de TEtat. 

Voici un relevé des progrès de la dette publique de l'An- 
gleterre, par suite des guerre3 successives, de 1688 à 1815 : 

Lors de la révolution de 1688. . . . 16,746,070 fr. 

A la mort de Guillaume III, en 1702. 413,310,437 
A la mort de la reine Anne, en 1714. 1 ,365,004,601 
Lors du traité de paix d'Aix-la-Gha* 

pelle, en 1748, sous Georges II. • 1,973,774,395 
A la conclusion de la paix, en 1763, 

sous Geoi^es III 3,697,874,397 

A la fin de la guerre d'Amérique, en 

1783, sous le même prince. . . . 6,012,203,572 
A la conclusion de la paix d* Amiens, 

en 1802, sous le même prince. . 13,332,038,173 
A la conclusion de la paix de Paris, 

en 1815, sous le régent 21,802,173,737 

On voit que, dans une période de 127 ans, la guerre a 
augmenté la dette de l'Angleterre de 21,785,427,667 fr. 
De 1815 à 1852, cette dette est descendue à 
19,288,841,132 fr.; 36 ans de paix armée n'ont donc 
pu la diminuer que d'une somme de 2,513,332, 605 fr. 
Telle qu'elle est aujourd'hui, elle constitue encore à elle 
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seule la moitié de la dette publique de toute l'Europe. 

La somme de près de 22 milliards, à laquelle la dette 
publique de TÂngleterre était montée en 1815, est un 
exemple unique dans le monde. On avait vu jusque-là 
que des individus dont la dette fût dans une telle propor-» 
tion avec leur avoir, mais cela ne s'était pas encore vu 
d'une nation. Si F Angleterre eût été obligée alors de se 
liquider, elle était exposée à s'éteindre comme nation. 

Ces résultats parlent haut. En voici d'autres qui ne sont 
pas moins significatifs. 

Une Revue anglaise, faisant la récapitulation des guerres 
de l'Angleterre depuis 1688 jusqu'en 1815, évaluait la dé- 
pense totale à 50,999,830,000 fr. (2,023,000,000 liv. st.)*. 

PabloPébrer estime la dépense, depuis 1794 seulement 
jusqu'en 1815, àl9,767,315,159fr.(784,106,1151iv. st.). 

^ a The war of 1688^ afler lasting nine years, and raisiog our expen- 
« diiore in ihal period to 36 millions, was ended bjf ilie trealy of 
« Riswick in 1697. Tben came the war of ike Spanish succession, wbich 
a began In 1703, conclnded in 1713^ and absorbed 6i 1/i millions of our 
« money. Next was the Spanish war of 1739, seUled finally at Âix-la- 
« Chapelle in 1748^ afler cosiing us nearly 5i millioiiv. Then came ibe se- 
ff ven years* war of 1756, whicb terminated with the treaty of Paris in 1763, 
«. in tbe course of wbich we spent 119 millions. The next was the Ame* 
« rican war of 1775, wich lasted eigbt years. Our national expenditure 
a in this Urne was 136 millions. Tbe french revolulionary war began in 
« 1793, lasted Bine years, and exbibited an expenditure of 464 mitlions. 
« Tbe war against Bonaparte began in 1803 and ended in 1815. Duriog 
f( those tweWe years, we spent 1159 millions, 771 of which were raised 
« by taxes, 388 by loans. In tbe reyolutionary war we borrowed 
a soi millions ; in the American, 104 miliions ; in the seven years* war, 
a 60 millions; in the Spanish war of 1739, 29 millions ; in tbe war of the 
« Spanish succession , 32 1/2 millions; in the war of 1688, 20 miliions. 
a — Total borrowed in the scven wars, during 65 years, about S34 mil- 
a lions. In tbe same time we raised by taxes 1 189 millions ; thus forming 
c a total expenditure of 2,023,000,000 ! »{Lond<m weeklyHeview.) 
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AUTRICHE. 

fusohhkl st MATtun. 

S2 bataillons de grenadiers; 
35 régiments allemands et 
19 régiments boogrois ; 

8 régiments italiens ; 
14 régiments frontières; 

i régiment de chasseurs tyroliens; 
25 bataillons de chasseurs ; 

3 bataillons du cordon de la Bucovine ; 

2 bataillons de czaikistes \ 

S bataillons de garnison ; 

8 régiments de cuirassiers ; 

7 régiments de dragons ; 
li régiments de hussards ; 
il régiments de hulans ; 

2 escadrons de dragons d'état-major. 

De plus, artillerie, génie, équipages, etc. 

L'effectif de ces diverses troupes est d'environ 300,000 
hommes ^ 

Il y a, en outre, des colonies militaires, comprenant à 
peu près 200,000 hommes. En Bohême, outre la milice de 
50,000 hommes, il y aune landwehr de 22,000 hommes. 

33 places fortes, dont une quinzaine 

de premier ordre ; 
6 arsenaux; 
8 fonderies de canons ; 
5 manufactures d'armes. 

L'Autriche ayant peu de développement sur les côtes 

1 En ce moment, ce chiffre esl doublé. 
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maritimes, possède à peine une marine. J'ai compris dans 
Teffectif, précédemment indiqué, de l*armée les quelques 
milliers d'hommes attachés au service des bâtiments sui- 
vants : 

4 frégates; 

6 corvettes; 
il bricks; 

5 goélettes; 
i shooner; 

iO vapeurs. 

DÉPBKSB. 

Sur un budget en recettes de 534,976,00Q fr. l'armée de terre 
et demer prend 313,000,000 fr. 

La valeur des propriétés mobilières et im- 
mobilières affectées au service de la 
guerre est estimée environ â milliards 
de francs. L'intérêt de cette somme, à 
4 pour 100, est de 80,000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de 2,973,827.480 fr. *. L'intérêt de cette 
dette, évalué à 5 pour i 00, est de. . . . 148,691,374 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 300,000 hommes composant le 
personnel derarméc, à 300 fr. par homme, 
est de 90,000,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 630,691,374 fr. 

Cette somme dépasse de beaucoup le chiffre de la re- 
cette totale du budget de TEtat. 

1 De récents emprunts, occasionnés par la guerre d'Orient, viennent 
d^accroUre ce chiffre. 
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PROSSE. 

PnSOlIlIlL R MATtftlO.. 

4i régiments d'infanterie ; 
38 régiments de cavalerie ; 
9 brigades d'artiUerie ; 
9 compagnies de pionniers (génie) ; 
18 compagnies d'invalides; 
Gendarmerie ; 
Etats-majors. 

Ces troupes forment un eflTectif d'environ 150^000 hom- 
mes. Mais, outre cette année permanente, il y a une mi« 
lice qui Tait la plus grande force militaire de la Prusse, et 
qui est composée d'environ 400,000 hommes : ce sont les 
landwehrs du premier et du deuxième ban, dans lesquel- 
les entrent successivement et demeurent jusqu'à Tàge de 
quarante ans tous les hommes ayant accompli leur temps 
de service dans l'armée de ligne *• 

28 places fortes de premier ordre : la Prusse est, après 
la France, l'État de l'Europe qui en a le plus. \ 

Cet État a, comme l'Autriche, peu de développement 
sur les côtes maritimes. J'ai également compris dans l'ef- 
fectif, précédemment indiqué, de l'armée les hommes atta- 
chés au service des bâtiments suiyants : 

4 bateau à vapeur de guerre ; 
i corvette; 
i bâtiment de transport ; 

2 avisos; 

3 vapeurs de côtes ; 

36 chaloupes canonnières. 
44 

1 La Prusse a hiit aussi ilaus ces derniers temps des armements consi- 
dérables. 
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DEPENSE. 

Sur un budget en recettes de 359,873,787 fr., l'armée de terre 
et de mer prend 406376,339 fr. 

La valeur des propriétés mobilières et im- 
mobilières affectées au service de la 
guerre valeur très-considérable à cause 
du grand nombre de places fortes de pre- 
mierordre, est estimée environ 2 milliards 
de francs. L'intérêt de cette somme , 
à4 pour 100, est de . 80,000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de 560,781 ,5U fr. L'intérêt de cette dette, 
évalué à 5 pour 100, est de 28,039,077 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail ^es 150,000 hommes composant le 
pcarsonnel de l'armée, à 300 fr. par 
homme, est de 45,000,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 261 ,315^41 6 fr. 

Cette somme égale presque les trois quarts de la recette 
totale du budget de TEtat. 

RUSSIE. 

PBBSONNBL ET «ATiRISL. 

L'effectif de l'armée russe est généralement mal connu : 
on le grossit ou on le diminue outre mesure " . On Ta porté 
souvent jusqu'à un million d^hommes. Il s'en faut de 

* Dans son TabUau statistique, poUi4qw et marat de ta Russie, Tanski 
portait cet effecUf, en 1833^ à 850,363 hommes, sans compter les co« 
lonies militaires. VAnnuaire des Deux-Mondes, poar 1852^ le portait à 
735,000 hommes. Enfin le Uoyd autrichien ne le portait qtfà 320,000. 
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beaucoup qu'il s'élève jusqu'à ce chiffre, même eu y com- 
prenant les troupes irrégulières. S'il en était ainsi, le gou- 
vernement russe, dont les ressources ISnancières sont 
très-bornées relativement à son étendue et à sa population, 
serait en peu d'années forcément conduit à la banque- 
route. Il résulte des renseignements suivants, renseigne- 
ments très-précis et puisés à bonne source, queTarmée ne 
va guère au delà d'un demi-million d'hommes S ce qui 
est déjà assurément un chiffre trop considérable, et ce qui 
en fait encore une des armées les plus nombreuses de 
l'Europe, mais non pas la plus forte, l'espace sur lequel 
elle est disséminée étant immense. Elle se compose de 
quatre éléments : la ligne, les troupes d'élite, les eolonies 
militaires et les corps locaux. 

La ligne comprend six corps d'armée, formant 30 divi- 
sions, dont 18 d'in&nterie et 12 de cavalerie. Les 18 di- 
visions d'infanterie se composent de 228 bataillons de 
800 hommes chacun. En iout, 182,400 hommes. Les 
12 divisions de cavalerie se composent de 288 escadrons 
de 150 chevaux chacun. En tout, 43,200 hommes. La 
ligne a 576 pièces de canon. 

Les troupes d'élite comprennent la garde et le corps des 
grenadiers. La garde se compose de 80,000 hommes. Elle 
a 120 pièces de canon* Le corps des grenadiers compte 
25,000 hommes. 

Les colonies militaires sont de deux sortes ; infanterie 
(réserve de grenadiers) dans le nord, 18,000 hommes. Ca- 

* C^est le chiffre ordinaire. Mais, en ce moment oà U guerre a forcé la 
Russie à faire de suprêmes efforts, l'effeciif de ses troupes est porté à un 
cbiffîre beaucoup plus élevé, mais qu*il est Impossible de fixer avec pié- 
cisioB. 
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talerie ( 48 escadrons ) dans le sud, 7,200 hommes. 
Les corps locaux comprennent l'armée du Caucase, les 
quatrièmes bataillons et les cinquièmes et sixièmes esca- 
drons de l'armée de ligne, et les troupes irrégulières, for- 
mées principalement de colonies cosaques. L'armée du 
Caucase se compose de 45,000 hommes. Les quatrièmes 
bataillons et les cinquièmes et sixièmes escadrons de Tar* 
mée de ligne forment un corps, très-irrégulièrement ré- 
parti, de 80,000 hommes. Enfin les colonies cosaques, 
dont les trois principales sont celles du Don, de la mer 
Noira et de la Sibérie, se composent d'environ 40,000 hom- 

Récapitulant tous ces détails, nous trouvons l'effectif 
qui suit : 



Ligne I 



Hommes. 

In&nterie 183,400 

Cavalerie. 43,200 

-, „,,. 4 Garde 80,000 

Troupes dehte...j ^^^^^^^ ^5,000 

^ , . .,., . , Infanterie 18,000 

Colonies militaires. { /. , . - «^^ 

Cavalerie 7,200 

Armée du Caucase. . . . 45,000 
Quatrièmes bataillons, cin- 
Corps locaux. . . .( quièmes et sixièmes es- 
cadrons de ligne. . . . 80,000 
Troupes irrégulières. . . . 40,000 

Total 520,800 

Voilà la composition théorique de l'armée telle qu'elle 
existe sur le papier. Mais il faut noter qu'il y a souvent, 
entre cette composition et la réalité, une grande différence. 
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les distances et le régime despotique empêchant toute Té- 
rification sérieuse* Les colonels disposent sans contrôle des 
fonds affectés à Tentretien de leurs régiments, et selon 
que ces chefs sont honnêtes ou ne le sont pas, les r^- 
ments sont ou ne sont pas au complet. Les inspections 
peuvent empêcher cet abus, mais à une condition, c'est 
que les inspecteurs soient plus honnêtes que les colonels : 
s'ils ne le sont pas, ils partagent le vol avec eux et portent 
dans le rapport les indications qu'ils en reçoivent, sans 
que personne, Tempereur moins que personne, puisse 
savoir la vérité. Si, par hasard, quelqu'un venait à la c(m* 
naître, il se garderait bien d'aller la dire au tzar; cela se- 
rait, aux yeux de celui-ci, une critique de son gouverne- 
ment, et malheur à qui ne trouverait pas cette machine 
parfaitement organisée! Chacun donc, et surtout celui 
qui sait quelque chose , se retranche dans un mutisme 
complet. Les partisans de l'absolutisme trouvent que c'est 
là un de ses plus grands avantages : ils ne sont pas assour- 
dis de réclamations et peuvent sommeiller tranquillement. 

80 places fortes, dont 44 de 4*' ordre^ 45 de 2% 

47 de 3* et 7 de *• ; 
S6 écoles militaires^ où sont reçus près de 40,000 
élèves ; 
à fabriques d'armes (Tula, Votka^ Sesterbeck 

et Zlatoust) ; 
5 fonderies (Pétersbourg, Moscou, Riga, Kief 

et Kasan ; 
2 poudreries (Ochta et Scbotersk) ; 
2 raffineries (Pétersbourg et Moscou) ; 
4 arsenaux (Pétersbourg, Pransk, Tulaet Kief) ; 
32 hôpitaux militaires. 



8TATISTIQDE DES ÉlimilSSiaiEHTS MIUTAIRES. 175 

L'effectif du personnel d« la marine (artilleurs, soldats 
et matelots) serait, d'après les cadres offîcielst d une soixan- 
taine de mille hommes ; mais, en réalité, il est beaucoup 
moindre. Voici sa répartition actuelle : 

Mer Baltique 27,000 hommes. 

Mer Noire 44,000 

Mer Caspienne. • . . i^OOO 

Total 4-2,000 

Cet effectif, réuni à celui de Tarmée de terre, forme un 
total de 562,800 hommes. 

54 vaisseaux; 

48 frégates; 

40 corvettes, bricks, etc.; 

34 bâtiments à vapeur ; 
150 bâtiments inférieurs. 
326* 

4 ports de mer militaires (Gronstadt, Revel, Sébastopol, 
et Astrakan) ; 

2 chantiers de constniction des bâtiments de l'Etat 
(Saint-Pétersbourg et Nicolajew); 

4 hôpitaux de marine. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes d'environ 800,000,000 fr. ». 
L'armée de terre prend. . 148>500,000 fr. \ ._.... ^^ .^ . 

Et celle de mer 88,000,000 i 

A reporter. . . • . 236,500,000 

i Dans le conrs des deux deroières années, la flotle de la Baltique a 
reçu de considérables accroissements, mais qui compensent à peine 
ranéaniissement de celle de la mer Noire. 

* « Une des plus fortes parties du revenu public provient de la vente 
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Répart 336,SOO,000 

La valeur des propriétés mobilières et im- 
mobilières affectées au service de la 
guerre est estimée environ 2 milliards 
de francs ^ L'intérêt de cette somme , 
à 4 pour 100, est de 80,000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de i ,602,671 ,496 fr. ». L'intérêt de cette 
dette, évaluée à 5 pour 100, est de, . . 80,133,559 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 562,800 hommes composant le 
personnel de Farmée de terre et de mer, 
à 200 fr. par homme, est de 112,560,000 



Total général annuel de la dépense militaire. 509,193,559 fr. 

Cette somme dépasse les cinq Jiuitièrnes de la recette 
totale du budget de l'Ëtat ^. 

« des eaux-de-vie, dont le gouvernement s*est réservé le monopole. » 
(Tourgueneff, La Russie et les Russes, t. II, S* partie, ch. y, Paris, 1S47.) 
On comprend que, sous un pareil régime, Tautorité n'excile pas les sujets 
h ta tempérance : aussi la Eussie esl*eUe un pays où Ton compte par 
centaines de mille le nombre des morts causées anDuellementpar Tabus 
des liqueurs alcooliques. Il faut dire au reste que la même responsabilité 
morale pèse à des degrés divers sur la plupart des autres gouvernements 
de TËurope, qui ont établi des droits sur les boissons, et qui n*étant 
point désintéressés dans les accroissements du vice affreux de l'ivro- 
gnerie, ne se presseni pas de prendre des mesures propres à en diminuer 
les ravages. 

* Ces propriétés étant beaucoup plus considérables en Russie qu'en 
Autriche, ou pourrait s*étonnerde les voir estimer seulement S milliards. 
Mais il faut considérer que les terrains et la main-d'œuvre ont beaucoup 
moins de valeur en Eussie qu'en Allemagne. 

> Ce chiffre sera bientôt doublé. 

* Inutile de dire qu'en ce moment la dépense militaire de la Eussie 
dépasse la totalité des recettes ordinaires de son budgeu 
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TURQUIE. 

PBRSOimUL ET KÀTfiEIBL. 

L armée turque comprend plusieurs éléments, les 
troupes régulières, qui sont les seules dont l'eSectif soit 
connu avec quelque précision, la réserve, les contingents 
auxiliaires que doivent fournir plusieurs provinces, et les 
troupes irrégulières. Ces trois derniers éléments, réserve, 
contingents et troupes irrégulières, sont maintenant sur 
pied à cause de la guerre avec la Russie. Voici les détails 
de Teffectif : 

36 régiments d'infanterie 100,800 hommes. 

34 régiments de cavalerie 17,280 

10 régiments d'artillerie 13,000 

S régiments de génie 1,600 

2 régiments de corps détachés. . 6,000 

Réserve, environ 120.000 

Contingentsauxiliaires, environ. 1 00,000 

Troupes irrégulières, environ. 80,000 

Total 438,680 hommes. 

14 places fortes et plusieurs forts. 

L'effectif du personnel de la marine comprend 19,000 
hommes, dont 4,000 d'infanterie de marine et 15,000 ma- 
telots. Réuni à celui de l'armée de terre, il forme un 
total de 457,680 hommes. 

46 vaisseaux ; 
14 frégates: 
12 corvettes; 

4 bricks; 

8 bâtiments à vapeur ; 
60 bâtiments inférieurs. 

îïT 
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5 ports de mer militaires ; 5 arsenaux de marine. 

DfiPimSB. 

Le régime despotique sous lequel gémit la Turquie ré- 
duit ses finances à un état misérable, relativement à sa 
population, à son étendue et à ses besoins. 

La recette totale et nette de l'Etat ne s'élève guère qu'à 
900,000,000 fi*., et de cette somme l'armée de terre et de 
mer prend environ la moitié 100,000,000 fr. 

La valeur des propriétés mobilières et im- 
mobilières affectées au service de la 
guerre est estimée environ 1 milliard 
de fi*ancs. L'intérêt de cette somme à 
4 pour 100, est de 40,000,000 

Le chiffre de la dette publique que la guerre 
avec la Russie a fait contracter à la Tur- 
quie ne peut être exactement connu en 
ce moment. Il n'en sera donc pas tenu 
compte ici. ... • » 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 457,680 hommes composant le 
personnel de l'armée de terre et de mer, 
à 200 fir. par homme, est de 91,536,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 231 ,536,000 fr. 
Cette somme dépasse la recette totale dubudget de TEtaU 

GRÈCE. 

PXaSOKKKL ET HATfiRIBL. 

Infanterie 10,000 hommes, 

Cavalerie \ 

Garde du corps. .>.••. 2,000 

Gendarmerie. . .) 

Total 12,000 hommes. 
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9 places fortes, peu importantes. 

L'effectif du personnel de la marine est d'environ 1 ,000 
hommes. Réuni à celui de Tarmée de terre, il forme un 
total de 13,000 hommes. 

1 corvette; 
3 bricks; 

2 gabares; 

25 bâtiments inférieurs. 

3i 
1 port de mer militaire. 

DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 17,324-,270fr., Tarmée de terre 
et de mer prend 5^691,36Sfr. 

La valeur des propriétés mobilières et immo- 
bilières affectées au service de la guerre 
est estimée environ 50 millions de francs. 
L'intérêt de cette somme, à 4 pour iOO, 
est de 2,000,000 

La dette publique y contractée par suite 
de la guerre de l'indépendance , est de 
78,300,000 fr. L'intérêt de cette dette, 
évalué à 5 pour 100, est de 3,915,000 

La somme <^rrespondante à la perte de travail 
des 13,000 hommes composant le per- 
sonnel de Tarmée de terre et de mer, à 
200 fr. parhonune, est de . 2,600,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 14,206,365 fv. 

Cette somme dépasse les quatre cinquièmes de la recette 
totale du budget de l'Etat. 

12 
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SUÈDE. 

PERSOimEL ET MÀTÉftUL. 

Infanterie et cavalerie de Tannée de ligne, soit en Suède, soit 
enNorwége ffî^OOOhommes. 

Infanterie et cayalerie de l'indeltaen Suède 
(sorte de colonies militaires) , 34,000 

l^ndwehr de Norwége 9,000 



Total 65,000 hommes. 

Il y a en outre en Suède une réserve montant à 
130,000 hommes. 

11 places fortes. 

L'effectif du personnel de la marine est d'environ 15,000 
hommes, dont près de 3,000 officiers, sous-offîoiers, élèves 
et maîtres. Réuni à celui de Tarmée de terre, il forme un 
total de 80,000 hommes ^ 

10 vaisseaux; 

10 frégates ; 

13 bricks et corvet tas; 

11 shooners; 

8 bâtiments à mortier ; 
26 transports. 



77 

En outre plusieurs centaines de chaloupes canon- 
nières. 
5 ports de mer militaires. 

i Cet effectif est doublé en ce moment. 
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DÉPBI7SB. 

Sur un budget en recettes de 81,503,835 fr., Tarmée de terre 
a de mer prend. . 47,192,722 fr. 

Lt valeur des propriétés mobilières et immo- 
bilières affectées au service de la guerre 
est estimée environ 500 millions de francs. 
L'intérêt de cette somme» à 4 pour 100, 
est de 20,000,000 

Point de dette publique » 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 80^000 hommes composant le per- 
s&Qnel de Tarmée de terre et de mor, à 
200 fr. par homme, est de 16,000,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 83,192,722fr. 

Cette somme dépasse la recette totale du budget de TEtal . 

DANEMARK. 

PERSONNEL ET MATÉRIEL. 

Troupes de ligne de toutes armes. . . 25,000 hommes. 

Il y a en outre une garde nationale d'environ 30,000 
hommes. 

4 places fortes. 

L'effectif du personnel de la marine est d'environ 5,000 
hommes. Réuni à celui de l'armée de terre, il forme un 
total de 30,000 hommes ^ . 

6 vaisseaux; 

7 frégates; 

12 corvettes, bricks et shooners ; 
72 chaloupes canonnières. 

"9f 

1 port de mer militaire. 

i Egalement doublé en ce moment. 



• 
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DfiPBIfSB. 

Sur un budget en recettes de 42,747,104 fr., l'armée de terre 
et de mer prend i 1 ,738,400 fr. 

141 valeur des propriétés mobilières et immo- 
bilières affectées au service de la guerre 
est estimée environ 900 millions de francs. 
L'intérêt de cette somme, à 4 pour 400, 
est de 8|000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de 343,44 i ,600 fr. L'intérêt de cette dette, 
évalué à 5 pour iOO, est de 17,470,580 

La somme correspondante à la perte de tra« 
vail des 30,000 hommes composant le per- 
sonnel de l'armée de terre et de mer, à 
200 fr. par homme, est de 6,000,000 



« " ■ I - ■ I ^ 



Total général annuel de la dépense militaire. 42,908,980 fr. 
Cette somme dépasse la recette totale du budget de TEtat. 

HOLLANDE. 

PBaSONNEL ET HATfiRUL. 

Troupes de ligne de toutes armes. • . 30,000 hommes. . 

Il y a en outre une garde nationale d'environ 100,000 
hommes. 

8 places fortes. 

L'effectif du personnel de la marine est d'environ 6,000 
hommes. Réuni à celui de Tarmée de terre, il forme un 
total de 36,000 hommes. 
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6 vaisseaux ; 
là frégates; 
25 corvettes et bricks ; 
16 shoooers ; 

1 aviso; 
14 vapeurs; 
10 chaloupes canonnières ; 

84 
7 ports de mer militaires. 

DfiPBNSE. 

Sur un budget en recettes de 152^953,981 fr., Tarmée de terre 
et de mer prend 33,973,169 fr. 

La valeur des propriétés mobilières et im- 
mobilières affectées au service de la 
guerre est estimée environ 400 millions 
de francs. Lintérét de cette somme, à 
4 pour 100, est de 16,000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de 2,631,169,761 fr. L'intérêt de cette 
dette, évalué à 5 pour 100, est de. . . . 131,558,488 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 36,000 hommes composant le 
personnel de l'armée de terre et de mer, 
à 300 fr. par homme, est de 10,800,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 192,331 ,657 fr . 

Cette somme dépasse de beaucoup la recette totale du 
budget de TEtat. 



IM 



•iWitHiC fA»m. 



BELGIQUE. 

PnSOnHBL BT HÂTtUIL, 



Infanterie. . ^ 
Cavalerie. . 
Artillerie. . 
Génie. • . . 
Gendarmerie 

Total. 



50^000 hommes. 
10,000 

8,000 

^000 

1,000 



70«000 bomnm. 



Il y a en outre une garde civique mobilisable, qui peut 
donner un effectif de 100,000 Sommes. 

iS places fortes; 4 écoles militaires. 

L'effectif du personnel de la marine est d'environ 1 ,000 
hommes. Réuni à celui de Tarmée de terre, il forme un 
total de 71 ,000 hommes « . 

Une vingtaine de petits bâtiments (brigantint , goélettes, 
chaloupes). 

1 port de mer militaire à Ostende^ 

DÉPENSE. 

Sur an budget en r^ette$ de i%%%iBji6&0 fr., l'armée de terre 
et de mer prend 27,787,000 fr. 

La valeur des propriétés mobilières et immo- 
bilières affectées au service de la guerre 
est estimée environ 300 millions de francs. 
L'intérêt de cette somme, à 4ip. 100, est de. 12,000,000 

I^ dette publique causée par la guerre est 
de 690,686,122 fr., et l'intérêt de cette 
deUe est de 36,3S3,S99 

A reporter 76,140,299 



> n s'élève maintenant à près de 100,000. 
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Report .... 76,140,599 
La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 71 ,000 hommes composant le per- 
sonnel de Tarmée de terre et de mer, à 
300 fr. par homme, est de 21,300,000 

Ij&tal général annuel de la dépense militaire. 97,440,399 fr. 

Cette somme est presque égale aux 'quatre cinquièmes 
de la recette totale du budget de TEiat. 

CONFÉDÉRATION GERMANIQUE. 

La Confédération germanique comprend les 40 Etats 
suivants : 

i^ L'empire d'Autriche ; 

2* Les 7 royaumes de Prusse, Hollande, Danemark, Ba- 
vière, Wurtemberg, Hanovre et Saxe ; 

3*» Les 15 duchés de Bade, Hesse-Darmstadt, Hesse élec- 
torale, Saxe-Weimar, Mecklembourg-Schwerin, Mecklem- 
bourg-Strelitz, Holstein-OWenbourg, Nassau, Brunswick, 
Saxe -Côbourg- Gotha , Saxe-Meiningen-Hildburghausen , 
Saxe-Altenbourg, Anhall-Dessâu, Anhalt-Bernbourg et 
Anhalt-Kœthen ; 

iP Les 12 principautés de Reuss-Greitz, Reuss-Schleitz, 
Reuss-Lobenstein-Ebersdorf , Schwartzbourg-Rudolstadt , 
Schwartzbourg-Sondershausen , Lippe -Detmold, Lippe- 
Schauenbpurg, Waldeck, HohenzoUern-Sigmaringen, Ho- 
henzoUern-Hechingen, Lichtenstein et Hesse-Hombourg ; 

5» Les 4 villes libres de Francfort, Brème, Hambourg 
et Lubeck ; 

&^ La seigneurie de Kniphausen. 

De ces 40 Etats, 4, à satoir l'Autriche, là Prusse, la 
Hollande et le Danemark, ne font partie de la Confédéra- 
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tion que pour une ou plusieurs de leurs provinces ; la 
Prusse y entre pour les deux tiers environ de sa popula- 
tion, l'Autriche pour un tiers, le Danemark pour un quart, 
la Hollande pour un neuvième. Les 56 autres Etats y en- 
trent dans leur totalité. La Confédération germanique 
comprend une population totale d'environ 40,000,000 
d'habitants. Les portions pour lesquelles rAutriche , la 
Prusse, la Hollande et le Danemark sont confédérés, com- 
posent à elles seules la moitié de ces 40 millions de popu- 
lation. J'ai présenté déjà séparément la situation militaire 
de ces 4 Etats. Je vais réunir dans un seul article les 56 
autres Etats : les quatre principaux , à savoir la Bavière, 
la Saxe , le Hcmovre et le Wurtemberg], composent à peu 
près un quart de la population de la Confédération, tandis 
que les 52 autres Etats ne fournissent ensemble que le 
dernier quart. 

Les Etats formant la Confédération germaiiique doivent 
fournir, pour leur contingent de l'armée fédérale, un 
homme sur 100 habitants, ce qui fait un contingent total 
d'environ 400,000 hommes. Mais, outre l'armée active, 
organisée en temps de guerre, il y a une armée de réserve, 
pour laquelle chaque Etat fournit un honmie sur 200 ha- 
bitants, ce qui fait une réserve totale d'environ 200,000 
hommes. 

BAVIÈRE, SAXE, HANOVRE, WURTEMBERG, 

ET LES 32 PETITS ÉTATS IDE LA CONFÉDÉRATIOBI 

(15 duchés, 12 principautés, 4 villes libres et 1 seigneurie). 

PEESOIOVBL ET HATfiRIEL. 

La population totale de ces 56 Etats étant d'environ 
20 millions d'habitants, leur contingent total, en temps 
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de guerre, s'élève par conséquent à environ 200,000 sol- 
dats, avec une réserve de 100,000, Mais, en temps de paix, 
ils n'ont guère sur pied que 100,000 hommes *. 
Une vingtaine de places fortes. 

DÉPENSE. 

Sur un revenu total d'environ 300 millions de francs, dont ceux 
de Bavière, de Saxe, de Hanovre et de Wurtemberg corn* 
posent plus de la moitié', l'entretien des 
troupes prend environ 80,000,000 fr. 

La valeur des propriétés mobilières et im- 
mobilières affectées au service de la 
guerre est estimée environ 800 millions 
de francs. L'intérêt de cette somme, à 
4 pour 100, est de. 32,000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de 692,016,163 fr. 3. L'intérêt de cette 
dette, évalué à 5 pour 100, est de. . . . 34,600,808 

A reporter 146,600,808 

1 La Bavière est celui de ces États qui a aujourd'hui le plus nombreux 
effectif sous tes armes. 

s AEVRHU PUBLIC. BUDGET DE L'AKMÊB. 

Bavière. . . . 79,241,587 fr. 21,690,720 fr. 

Saxe 32,298,739 7,540,326 

Hanovre.. . . 28,575,280 7,354,785 

Vt^urtemberg. 25,284,383 5,433,928 



■^r" 



TOUUX.. . 165,399,989 42,019,759 

s Ce chiffre donne ta dette des 4 royaumes de Bavière, de Saxe, de 
Hanovre et de Wurtemberg : 

Bavière 295,910^539 fr. 

Saxe 167,215,260 

Hanovre 118,993,041 

Wurtemberg 109,897,323 

Total 692,016,163 

Les petits ÉUts n*ont point de dettes publiques ou n'en ont que de 
faibles^ dont je n'ai pas tenu compte. 



486 MuifÈMB rumK. 

Report IM,600,8M 

La somme oorrespondante à la perte de tra- 
vail des 100^000 hommes compotant, en 
temps de paix, l'effectif des troupes^ à 
300 fr. par homme, est de 30,000,000 



Total général annuel de la dépense militaire, i 76,600,808 fr. 
Cette somme dépasse la moitié du revenu total des Etats. 

ESPAGNE. 

PERSONUBL Wt lUTtRlIL. 

Infanterie '\ 83|000 hommes. 

Cavalerie 13,000 

Génie et artillerie. . iO,000 

Total 105,000 hommes. 

Il y a en outre une milice provinciale d'environ 50,000 
hommes. 

16 places fortes. 

L'effectif du personnel de la marine (soldats et matelots) 
est d'environ 10,000 hommes. Réuni à celui de l'armée 
de terre, il forme un total de 115,000 hommes. 

3 vaisseaux; 

5 frégates; 

6 corvettes; 
13 bricks; 
36 goélettes ; 
23 paquebots. 

"75" 
5 ports de mer militaires. 
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DÉPENSE. 

Sur un budget en recettes de 309,003,438 fr., Tarmée de terre 
et de mer prend. . . , 99,663,080 fr. 

La valeur des propriétés mobilières et im? . 
mobilières affectées au service de la 
guerre est estimée environ 800 millions 
de francs. LMntérét de cette somme, à 
4 pour 100, est de 32,000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de 3 milliards de francs. L'intérêt de cette 
dette, évalué à 5 pour 100, est de. . . . 150,000,000 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 115,000 hommes composant le 
personnel de Tarmée de terre et de mer, 
àSOOfr. par homme, est de 23,000,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 304,663,080 fr. 

Cette somme est presque égale à la recette totale du bud- 
get de TEtat. 

PORTUGAL. 

PERSONNEL ET «AT^ÎlIBI.. 

Lefl troupes de diyerses sortes qui composent l'effectif 
de Tarmée forment un total d'environ 30,000 hommes. 

10 places fortes. 

L'effectif du personnel de la marine est d'environ 
5,000 hommes. Réuni à celui de Tarrnée de terre, il forme 
un total de 35,000 hommes. 

1 vaisseau; 
6 frégates ; 

A reporter. 7 



n 
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Refùrt, . . 7 

8 corvettes; 
li bricks; 
13 bâtiments légers. 

2 ports de mer militaires. 

DÉPBHSS. 

Sur un budget en recettes de 76,309,386 fr., Tarméede terre 
et de mer prend 26,054,037 fr. 

La valeur des propriétés mobilières et im- 
mobilières affectées au service de la 
guerre est estimée environ 300 millions 
de francs. L'intérêt de cette somme, à 
4 pour 100, est de 12,000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de 522,880,033 fr. L'intérêt de cette dette, 
évalué à 5 pour 100, est de 26,144,001 

La somme correspondante à. la perte de tra- 
vail des 35,000 hommes composant le per- 
sonnel de Tarmée de terre et de mer, à 
200 fr. par homme, est de 7,000,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 71 ,198,038 fr. 

Cette somme est presque égale à la recette totale du 
budget de TEtat. 

DEUX-SICILES. 

PERSONNEL ET MATÉRIEL. 

De tous les gouvernements européens, celui des Deux- 
Siciles est le plus mystérieux en fait d'armements et de 
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finances. Il ne publie rien et ne laisse rien publier d'offi- 
ciel sur ces matières. C'est avec une peine infinie qu'on 
vient à bout de lui surprendre ses secrets. Voici les chiffres 
qu'il m'a été possible de me procurer , et encore ne les 
donné-je que sous toute réserve et en priant le lecteur de 
les rectifier s'il peut être plus heureusement renseigné que 
moi. 



Infanterie (garde et ligne) S9,000 

Cavalerie (garde et ligne) 4,500 

Artillerie et sapeurs 3,500 

Carabiniers 8,000 

Suisses. 10,000 

Diverses autres troupes (littoral, pdice, douane). 8,000 



Total 62,000 

11 y a en outre la réserve, qui comprend les soldats 
congédiés depuis moins de cinq ans. 

12 places fortes* 

L'effectif du personnel de la marine serait d'environ 
4,000 hommes. Réuni à celui de l'armée de terre, il for- 
merait un total de 66,000 hommes. 

1 vaisseau; 
11 frégates; 
1 corvette; 
8 bricks et goélettes; 
8 paquebots à vapeur. 

29 
2 ports de mer militaires. 
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Le« recettes du budget s'élèveraient à environ 150 millions de 
francs , et l'armée de terre et de mer en prendrait à peu 
près le tiers, soit 50,000,000 fir. 

La valeur des propriétés mobilières et immo- 
bilières affectées au service de la guerre 
serait estimée environ 500 millions de francs. 
L'intérêt de cette somme, à 4 pour 100, 
est de. . »),000,CfOO 

Point de dette publique » 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 66,000 hommes composante per- 
sonnel de l'armée de terre et de mer^ à 
900 fr. par homme, est de 13,900,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 83,900,000 

Cette somme ne dépasserait guère la moitié de la recette 
totale du budget de l'Etat. 

ÉTATS PONTIFICAUX, GRAND-DUCHÉ DE TOSCANE, 
DUCHÉS DE PARME, DE MODÈNE ET DE LUCQUES. 

PERSONNEL ET MATfiaiBL. 

Je réunis dans un seul article ces cinq Etats de Iltalie 
centrale. 

L'effectif des troupes de diverses sortes forme un total 
d'environ 24,000 hommes. 

8 places fortes. 

DÉPENSE. 

Sur un revenu total d'environ 100 millions de francs, dont ceux 
des Etats pontificaux et de Toscane composent les neuf 



STATISTIQUE DK« |TABUa»JSKDBKrS HIUTAIRES. iftl 

dixièmes *, l'entretien des troupes prend 

environ 20,000,000fr. 

La valeur des propriétés mobilières et immo- 
bilières affectées au service de la guerre 
est estimée environ 300 millions de franes. 
L'intérêt de cette somme, à 4 pour 100, 
est de 12,000,000 

La dette publique causée par la guerre est 
de 23,048,000 fr.«. L'intérêt de cette 
dette, évalué à 5 pour 100, est de 1,182,400 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 24,000 hommes composant l'effec- 
tif des troupes, à 200 fr. par homme, est de. 4,800,000 

■ m wp .^ ■ I ■■)■■■ ■ m —M 

Total général annuel de la dépense militaire. 37,952,400 fr. 

Cette somme s'élève un peu au-dessus du tiers du re- 
venu total des Etats. 

ETATS SARDES. 

nniSOlfHEt ET HATÉHIEL. 

L'efiTectif des troupes de diverses sortes forme un total 
d'environ 58,000 hommes. 

10 places fortes et plusieurs forts. 

Le personnel de la marine est d'environ 2,000 hommes. 
Réuni à celui de l'armée de terre , il forme un total de 
60,000 hommes. 

« REVBHU PUBLIC. 9UMBX DB L*ABIlft«« 

ËiaU pOBtificaïa. . . 59^552,649 fr. 11,549,867 fr. 

Toscane 30,030,588 5,71t,006 

Totaux 89,583,237 17,261,867 

< Cette dette est celle des Étau pontificaux seulement. 
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5 frégates; 

6 corvettes; 
4 bricks; 

IS bâtiments inrérieurs. 

30 
2 ports de mer militaires. 

DÉPBNSI* 

Sur un budget en recettes de 101,K64,S36fr., rarmëe de 
terre et de mer prend 4i»053,K49fr. 

La valeur des propriétés mobilières et immo- 
bilières affectées au service de la guerre 
est estimée environ 400 millions de francs. 
L'intérêt de cette somme, à 4 pour 100, 
est de 46,000,000 

La -dette publique causée par la guerre est 
de 518,410,460 fr. ^ L'intérêt de cette 
dette est de 25,357,243 

La somme correspondante à la perte de tra- 
vail des 60,000 hommes composant le per- 
sonnel de Tarmée de terre et de mer, à 
200 fr. par homme, estde 12,000,000 

Total général annuel de la dépense militaire. 94,440,702 

Cette somme est presque égale à la recette totale du 
budget de TElat. 

SUISSE. 

J'arrive enfin à une nation qui, par le système d'orga- 
nisation de sa force publique et d'administration de ses 
finances, aussi bien que par la simplicité et l'austérité de 
ses mœurs et le vif sentiment de son indépendance, serait 
digne de servir de modèle à la plupart des autres nations 

1 La part que le Piémont a prise à la guerre d*Orient vient d*accroUre 
sa dette. 
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européennes. Ce n'est pas que je me dissimule les progrès' 
que, sur plusieurs points^ la constitution des cantons a en- 
core à accomplir : dans la troisième partie, j'en dirai 
quelques mots seulement, n'ayant point à en traiter 
spécialement dans cet ouvrage; mais, telle qu'elle est, elle 
me parait, au moins sous le rapport qui nous occupe ici, 
bien préférable à beaucoup d'autres. 

En cas de guerre, les cantons doivent fournir ensemble 
un contingent d'environ 50,000 hommes en activité, avec 
un égal nombre en réserve : ils s'imposent alors extraor- 
dinairement. Mais, en temps de paix, qui est devenu l'état 
presque habituel de la Suisse , l'armée ne coûte rien% car 
les soldats restent dans leurs foyers. Chaque citoyen étant 
soldat à vingt ans et personne ne l'étant de profession, il 
n'y a pas à tenir compte ici de la somme correspondante 
à la perte de travail d'une armée permanente. La Suisse 
n'a d'ailleurs pas de dette publique. On voit dès lors que la 
dépense militaire se borne presque à la somme que re- 
présenté l'intérêt de la valeur de quatre places fortes et du 
matériel de l'artillerie, valeur estimée environ 25 millions 
de francs. 

L'intérêt de cette somme, à 4 pour 100, est de. 4 ,000,000 fr. 

La dépense pour l'entretien du matériel, les 
frais d'administration et autres menus frais, 
est d'environ 500,000 



Total général annuel de la dépense militaire^ 1,500,000 fr. 

Le budget en recettes étant de 12,565,000 fr., cette dé- 
pense équivaut donc à peine à 1/8 de la recette totale du 
budget de l'Etat. C'est le seul exemple de ce genre que 
j'aie eu à signaler dans toute l'Europe. 

11 
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ÉTATS. 



Fraoce 

Aaglelerre 

Autriche 

Fruste. 

Russie 

Turquie 

Grèce 

Suède 

Danemark 

Hollande. 

Belgique 

SSÉUtsdelaConfédé- 
ralion germanique. 

Espagne 

Portugal.. 

Deux-Siciles 

États pontificaux, Tos- 
cane, Parme, Mo- 
dène et Luoques. . . 

Etats sardes 

Suisse 



EFFECTIFS 

des 

bomnes 

des 

arM6id« Icm 

et 

de mer. 



S18.S05 

IS3,639 

900,000 

150,000 

562,800 

457,680 

IS.OOO 

80,000 

30,000 

36,000 

71,000 

100,000 

115,000 

35,000 

66,000 

94,000 

60,000 



soniEs 



à la perte 

de 
iravail 

des 

•oldats 

•t marins. 



fr. 
155,491,500 

91,814,500 

90,000,000 

45,000,000 

112,560,000 

01,536,000 

2,600,000 
16,000,000 

6,000,000 
10,000,000 
21,300,000 

30,000,000 

23,000,000 

7,000,000 

13,200,000 

4,800,000 
12,000,000 

m 



TALECRS 
dotpnpriétét 

mobilières 

et immobilières, 

affectées 

n lervioo 

de la guerre. 



Totaux.....! 3,fo5,4i4 1 TIS, 103,000 



fr. 

4,2IO,43S,305 

3,000,000,000 

2,000,000,000 

2,000,000,000 

2,000,000,000 

1,000,000,000 

50,000,000 

500,000,000 

200,000,000 

400,000,000 

300,000,000 

800,000,000 
800,000,000 
300,000,000 
500,000,000 

800,000,000 

400.000,000 
25,000,000 



18,m,4»,SOS 



INTtfttrS 

des 

valeun 

des proiMiélés 

mobilières 

et immobilières 

affectées 

au service 

de 
la guerre. 



fr. 

168,417,412 

120,000,000 
80,000,000 
80,000,000 
80,000,000 
40,000,000 
2,000,000 
20,000,000 
8,000,000 
16,000,000 
12,000,000 

32,000,000 
32,000,000 
12,000,000 
20,000,000 

13,000,000 

16,000,000 

1,000,000 



ni,4lT,4l3 
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DETTES 
pabliqoes. 


HfTÉRÊTS 

* des 


DÉPENSES 

militaires 

«Boueilw, 


TAUX 

réeU 


MJt)GetS 


BÀPPOtTS 

des dépeuei 




causées 

par 
la gaerre. 


publiques, 
causées 

ptf 
la gaerre. 


portées 

dans 

les 

budgets 

officiela. 


des dépenses 
militaires 
annuelles. 


des 
reeettOB. 


militaires 

aoiuieUet 

aux recettes. 




fr. 


fr. 
8V2,8t4,&7t 


fr. 
440,124,804 


fr. 
1,141,040,858 


fr. 
1,440,129,481 


Pté8iO0 4/l. 




19,aM,Sil,IM 


098,819,940 


374,909,909 


1,380,104,858 


1,310,794,001 


Ptaïque éftle. 




2,973,837,4S0 


148,691,374 


812,000,000 


630,691,374 


534,970,000 


Tréi^oiip^ioliré» 




S6p,781,H4 


28,019,077 


108,270,889 


301,318,410 


889,873,787 


PréidiN9/4. 




1*002,071,166 


80,183,8{»9 


:»6,500,QOO 


509,193,559 


800»000,000 


Plut dcf 8/8. 




» 


» 


190,000,000 


281,530,000 


200,000,000 


Supérieure. 




78,seo»ooo 


3,915,000 


5,691,305 


14,200,805 


17,824,270 


Plus des 4/5. 




M 


» 


,47,192,722 


83,193,732 


81,503,83$ 


Supérieure. 




84S,411,64M> 


17,170,580 


11,738,400 


42,908,980 


42,747,194 


Supérieure. 




M3 1,109,761 


131,558,488 


83,973,169 


192,331,057 


152,953,981 


Très- supérieure. 




090^686,123 


36,353,299 


27,787,000 


97,440,299 


122,848,650 


Prés des 4/5. 




092,010,103 


34,600,808 


80,000,000 


176,600,808 


300,000,000 


PlttsdeUmoili*. 




8,OO9iOO0,OOO 


180,000,000 


99.603,080 


804,663,080 


309,008,438 


Proflgooégalo. 




022,880,033 


20,144,001 


20,014,037 


71,198.088 


70,399,880 


Presque éfole. 




» 


» 


80,000,900 


08,300,000 


180,000,000 


Plu8 de la moitié. 




28,048,000 


1,152,400 


20,000,000 


37,952,400 


100,000,000 


Plus du tiers. 




818,410,400 


25,357,243 


41,058,549 


94,410,792 


101,504,230 


Presque égale. 




» 


n 


500,000 

1 


1,500,000 


12,505,000 


Moins do i/8. 


1 
1 


88,022,077,887 


1,748,750,855 


2/>20,534,434 


5,253,794,201 


0,124,593,289 


Plus dos 0/7. 
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RÉSUMÉ DE LÀ DEUXIÈME PARTIE. 

Résumons brièvemeDt les conclusions générales qui ré- 
sultent de Tensemble des documents consignés dans cette 
deuxième partie. 

L'effectif des armées de terre et de mer de l'Europe, 
sans y comprendre les gardes nationales, milices, réserves 
et landwebrs, dont les nombres ont été indiqués dans les 
états détaillés, est de 2,805,414 hommes^, et les sommes 
correspondantes à la perte de leur travail s'élèvent à 
733,402,000 fr. 

La valeiu* improductive des propriétés mobilières et im- 
mobilières, affectées au service de la guerre , est de 
18,785,435,305 fr., et les intérêts de la valeur de ces pro- 
priétés s'élèvent à 751,417,412 fr. 

Les dettes publiques causées par la guerre forment un 
total de 38,622,677,387 fr., et les intérêts de ces dettes 
sont de 1,748,750,355 fr. Pour certaine nation, l'intérêt 
de la dette publique va jusqu'à dépasser les 6/7 du revenu 
total de l'Etat. 

La dépense militaire annuelle, qui, dans les budgets of- 
ficiels, est portée à un total de 2,020,524,434 fr., s'élève 
en réalité à un total de 5,253,794,201 fr. ; c'est-à-dire 
qu'elle dépasse les 6/7 du chiffre de la recette totale, qui 
est de 6,124,593,289 fr. Pour plusieurs Etats, elle dépasse 
le chiffre des recettes du budget public. 

Voilà un résultat véritablement stupéfiant et bien éloi- 

1 II s'élève aajourd*hai citraordinairement à plus de i millions 
U'hommcs. 
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gDé de celui auquel l'atlention publique s'arrête ordinai- 
remeut. Il s'appuie en grande partie sur des chiffres offi- 
ciels. Le point principal sur lequel on pourrait disputer 
serait celui de Teslimation de la valeur des propriétés 
mobilières et immobilières affectées au service de la 
guerre dans*les diverses nations de l'Europe, estimation 
qui, en l'absence de publications officielles sur cette valeur 
chez la plupart de ces nations, est nécessairement un peu 
indécise. Ici en effet je ne puis affirmer avoir une certi- 
tude véritable quant à un chiffre précis, et Ton peut objec- 
ter qu'étant privé sur ce point de documents authentiques 
et complets, j'ai été livré au vague de mes évaluations 
personnelles. La même raison s'oppose à ce que ceux qui 
feraient cette objection précisent un chiffre inférieur au 
mien. Si je me trompe et s'ils peuvent m'en fournir un 
autre en l'étayant de preuves rigoureuses, je suis tout prêt 
à l'accepter. En attendant, je vais leur faire des concessions 
tellement larges qu'ils n'oseraient pas eux-mêmes me les 
demander. Quoique je croie être demeuré au-dessous de 
la réalité dans mon estimation de la valeur des propriétés 
mobilières et immobilières affectées au service de la 
guerre, supposons qu'on la réduise de moitié. Au lieu du 
chiffre de 751,417,412 fr., auquel j'ai porté Tintérét à 
4 pour 100 de la valeur de ces propriétés pour toute TEu- 
rope, nous n'aurions plus que 375,708,706 fr., et alors le 
chiffre de 5,253,794,201 fr., auquel j'ai porté le total de 
la dépense militaire annuelle, ne serait plus que de 
4,878,085,495 fr« Or, ce dernier chiffre api>roche encore 
des 4/5 de la recette totale. Allons plus loin. Supposons 
même qu'on ne tienne aucun compte de l'intérêt de la va- 
leur des propriétés mobilières et immobilières affectées 
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au senrice de la guerre en Europe. Le total de la dépense 
militaire aunuelle serait encore de 4,509,376,789 fr., 
c*est à-dire d'une somme qui est presque égale aux trois 
quarts de la recette totale. On voit que j'ai tenu surabon^ 
damment la promesse que j'ai faite en commençant cette 
seconde partie, de montrer que la guerre, ou, à son défaut, 
la paix armée dévore une somme bien supérieure à la 
moitié du reyenu public de l'Europe. 

Sans cette dépense annuelle et avec le produit de la vente 
de la plupart des immeubles et d'une partie du matériel 
de la guerre, l'Europe éteindrait en peu d'années sa dette 
publique, ouvrirait de nouvelles voies de communication, 
créerait une infinité d'établissements utiles et d'institutions 
moralisantes, et donnerait ainsi du travail, de l'instruction 
et des mœurs à tant de malheureux qui vont et viennent 
sans cesse des angoisses de la faim à l'ivresse de la débau- 
che ou aux fureurs du désespoir « 

Je n'ajoute plus qu'un mot relativement à ce fardeau 
de la dette publique de l'Europe, sous le poids duquel gé- 
missent les générations actuelles et sont menacées de gémir 
encore d'autres générations futures. On a dit souvent avec 
raison qu'un père déshonorait sa mémoire quand il léguait 
à ses enfants des dettes à acquitter. Est-ce que le (mractère 
d'immoralité dont cette conduite est entachée s'efface par 
cela seul qu'il acquiert des proportions colossales, parce 
que, au lieu d'individus, ce sont de nombreuses popula- 
tions que l'on charge d'acquitterdes dettes qui ne leur sont 
pas personnelles? Depuis deux siècles, et particulièrement- 
dans les soixante dernières années, les principales nations 
européennes se sont précipitées dans cette funeste voie 
des emprunts, dont Colbert disait qu'il voyait bien com- 
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ment on y entrait, mais qu'il ne savait pas comment on 
en sortirait. Ces emprunts qui ont été toujours croissants, 
et qui grèvent l'avenir autant que le présent, ont presque 
toujours été destinés à soutenir les frais infructueux de la 
guerre ou du maintien, en temps de paix, d'armées presque 
aussi nombreuses qu'en temps de guerre. On prétend jus- 
tifier ce ruineux système en invoquant un principe dont 
fait souvent abus Tégoïsme des générations présentes, et 
qu*on applique du reste ici fort mal à propos, à savoir qu'il 
est juste de faire supporter aux générations futures les dé- 
penses qui leur profiteront un jour. Encore faudrait-il 
laisser ces générations plus libres de régler elles-mêmes 
leurs dépenses, et ne point les condamner à une sorte de 
minorité perpétuelle. Je ne crois pas qu'il doive y avoir des 
règles difierentes pour administrer les finances d'un Etat 
et celles d'un particulier, ni qu'il soit sage d'entreprendre 
les améliorations même les plus désirables avant d'avoir 
préparé par une bonne gestion économique les moyens de 
les exécuter. Si je consentais à admettre le système en 
vogue des emprunts publics, ce serait tout au plus pour 
exécuter, dans une prudente mesure, des travaux d'uti- 
lité non-seulement présente mais future et permanente , 
comme, par exemple, pour l'établissement de ponts, de 
fontaines, de routes, de ports, de maisons d'école, etc., 
dont les générations futures profiteront aussi bien que 
leurs devancières» Mais il n'y a rien de tel dans les em- 
prunts faits pour soutenir les frais de la guerre ofiensive , 
car ce sont des dépenses entièrement infructueuses. Il me 
reste à démontrer, dans la troisième partie, que c'est en- 
core là leur moindre défaut. 
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CONSIDERATIONS 

SUR LES INCONVÉNIENTS POUTIQDES, MORAUX £T SOCIAUX 

DES ÉTABLISSEMENTS MILITAIRES ; 

MOYENS D'T METTRE UN TERME. 



J*arrive à la partie principale de ma tâche; c'est aussi 
celle que j 'affectionne le plus, parce que je m*y sentirai 
plus spécialement sur le terrain de la sagesse pure et dé- 
gagée des questions d'intérêt. Le lecteur a pu entrevoir 
déjà, dans tout ce qui précède, les inconvénients politiques, 
moraux et sociaux des établissements militaires : j'ai main- 
tenant à y insister particulièrement. Jusqu'ici j'ai fait voir 
ce que coûtaient aux peuples la frénésie de la guerre et 
l'insigne folie de la paix armée. J'ai montré par là com- 
bien ils seraient intéressésà renoncer à ce ruineux système. 
Mais, tant que je me serai borné à des considérations de 
cet ordre inférieur, qui sont celles pourtant qui frappent 
le plus le commun des honmies, je croirai n'avoir rien fait 
encore. Nous avons parlé d'abord utilité. Mais l'utilité 
n'est pas toujours le bien. Parlons maintenant raison et 
morale, et faisons voir qu'ici utile est synonyme de droit, 
de bon et de juste. Je forcerai les plus récalcitrants à re- 
garder de près et à toucher du doigt les plaies de la guerre ; 
je les convaincrai de tout ce qu'elle a de monstrueux et 
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de crimioel, et je leur ferai, j'espère, partager celte ré- 
pulsion énergique et raisonnée, que l'étude et la réflexion 
m'ont inspirée de )>ODne heure pour le métier des armes. 
J'ai dû ajouter aux considérations critiques de cette 
troisième partie des propositions de réforme de 1 état ac- 
tuel des choses. Il ne suffisait pas en effet de faire voir, le 
maly qui se montre d'ailleurs assez de luinq^éme , il fallait 
surtout en indiquer le remède et démontrer h possibilité 
de rappliquer. Chacun sait que c'est dans les difficultés 
réelles qui existent sur ce dernier point, difficultés qu'ils 
exagèrent et qu'ils feraient naître au besoin, que se re- 
tranchent les partisans du maintien des années. 

Wem 4e émrée éem eati^ircft toméém j^mr la gmerre* 

Que sont deyenus ces castes empires bmàè» par la 
guerre 7 Où sont les conquêtes des grands capitaines soil 
de l'antiquité soit des temps modernes, Sésostris, Cyrus, 
Alexandre, Jules César qui est le Trai fondateur de l'em- 
pire romain, Charlemagoe, Gengis^Khan, Tamerlan, 
Charles-Quint, Charles XII, Napoléon enfin 1 Ces ODUTres 
établies à si grands frais par la violence ont été détruites 
par la même cause. Les plus belles et les plus riches con* 
trées du globe , l'Europe orientale , l'Asie occidentale et 
méridionale, et l'Afrique septentrionale, ont été, dans les 
temps anciens , couTertes de nombreuses populations et 
de cités florissantes. Depuis longtemps ces mêmes contrées 
ne présentent plus que dévastes déserts, couverts de ruines, 
et à travers lesquels on voit errer quelques rares peuplades 
à demi barbares* Qui donc a semé ainsi la stéiilité dans 
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ces pays que Dieu avait ornés avec tant de prodigalité? Qui 
a substitué aux arts de la civilisation les sinistres témoins 
d'une immense dévastation? Qui a réduit à un état si affli- 
geant d'infériorité intellectuelle tanfrde millions d'êtres qui 
pourtant sont créés pour connaître la vérité et pratiquer la 
justice, et qui sont appelé» au partage des glorieuses des- 
tinées de l'humanité? Interrogez l'histoire. Elle vous 
crie que c'est Touvragé de la guerre. Et Ton viendra en- 
core célébrer les louanges de cette furie digne de toutes 
les malédictions ! Et Ton osera , en présence de faits si 
hautement accusateurs, nous dire encore qu*elle est le 
véhicule de la civilisation ! Combien plus souvent n'a-t-elle 
pas été le véhicule de la barbarie, en abrutissant les vaincus 
par le despotisme ou en leur apportant tantôt la grossièreté 
tantôt la corruption des vainqueurs? Je ne veux pas nier 
qu'elle ait pu laisser occasionnellement sur son passage 
quelques germes civilisateurs , car il est dans la nature 
des choses que le bien naisse quelquefois à l'occasion même 
du mal. Mais à quel prix s'est obtenue cette civihsation , 
arrivant à la lueur des incendies et toute dégouttante de 
sang humain ? N'y a-t-il pas d'autres voies moins coûteuses, 
plus sûres et plus légitimes, par lesquelles elle doit se ré- 
pandre dans le monde? Bientôt un steamer pourra plus 
pour cela qu'une armée d'un million de combattants, et 
les chemins de fer agiront avec plus de promptitude et 
d'intelligence que le génie malfaisant et la détestable am- 
bition des conquérants. Comparez à leurs œuvres de des- 
truction celles qui sont fondées par les arts de la paix, par 
l'agriculture, le tissage des étoffes, le traitement des mé- 
taux, la navigation, l'imprimerie, et les applications mul- 
tiples de la force de la vapeur et des autres agents phy* 
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siques et chimiques à nos divers besoins, et dites de quel 
côté sont les effets bienfaisants et durables. 

Presque toutes les nations européennes ont maintenant 
dans leurs fastes assez de gloire militaire pour défrayer de 
brillantes épopées et inspirer ceux de leurs poètes futurs qui 
ne sauraient qu'imiter ceux du passé. La France s*est eni- 
vrée de cette prétendue gloire. En 1814 et 1815, les nations 
chez lesquelles elle s'était promenée en dominatrice ont 
pris leur revanche ; elles l'ont foulée aux pieds et saignée des 
quatre veines. Qui donc en définitive a gagné à ces jeux san- 
glants, et qui pourrait avoir intérêt aujourd'hui à les recom- 
mencer au prix de si grands désastres et de si grands sacri- 
fices, également imposés aux vainqueurs et aux vaincus? 
Certes ce ne sont pas ces classes laborieuses dont se compose 
la presque totalité de l'espèce humaine. Qui, plus que les 
travailleurs, a intérêt à l'abolition de la guerre? Le sang 
qui s'y verse est le plus pur de leur sang, et les énormes 
dépenses qu'elle nécessite sont en grande partie prélevées 
sur le fruit de leurs labeurs. N'y a-t-il pas assez de misères 
et de souffrances inévitables attachées à notre condition, 
sans que nous y joignions ces indicibles douleurs de la 
guerre, qui dépendent uniquement des égarements de notre 
volonté ? Si Ton examine à fond quels sont les derniers et 
les plus positifs résultats de ces victoires si vantées et ob- 
tenues dans les hasards de la guerre, on verra que la plu- 
part du temps ils se réduisent à avoir fait à la partie adverse 
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un peu plus de mal qu'on ne s'en est fait àsoi*mème. J'en 
ai donné de nombreux exemples dans la première partie. 
Beaux sujets de gloire en vérité 1 Admirables textes pour 
des chants de triomphes ! Les pompeux bulletins que 
les conquérants envoient à leurs peuples se ressemblent 
tous ; on peut les résumer en ces quelques mots : a Ré- 
a jouissez-vous et remerciez Dieu. J'ai écrasé l'ennemi et 
a frappé le pays conquis de grosses impositions. C'est 
«c pourquoi, au reçu de la présente, vous vous dépêcherez 
« de m'envoyer des hommes et vos derniers écus, dont j'ai 
tt le plus pressant besoin. » Quand les peuples ne seraient 
mus par aucun principe d'honnêteté et d'humanité, il 
faudrait encore qu'ils fussent insensés s'ils refusaient 
d'ouvrir les yeux au grand jour qui s'est fait sur cette 
question. 

Ce «lie deit être le vrai ipatrlettoaie* 

Celui qui succombe dans un jour de bataille n*est pas 
le plus à plaindre , car il vaut mieux être tué que de tuer. 
Si, par impossible, il y avait nécessité que mes compatrio- 
tes égoigeassent cent mille étrangers ou que des étrangers 
égorgeassent cent mille Français, et que j'eusse à opter 
dans cette alternative, je n'hésit^ais pas à dire : « Péris- 
« sent plutôt cent mille Français que de se souiller du 
a meurtre d'autant d'étrangers I » Peut-être, en lisant ces 
lignes, quelqu'un de ces monopoleurs de patriotisme, 
dont l'espèce croît soiis tous les climats et particulière- 
ment en France, s'écriera-t-il de sa plus grosse voix; 
Cl \ou8 n'aimez donc pas votre pays? » J'aime mon pays 
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autant et plus que ces pauvres niais. Pour sûr je l'aime 
d'une autre façon qu'eux. Je Youdrais le voir prospérer 
par Tamour de l'humanité et non par l'égoîsme national, 
par l'union avec les autres pays et non par l'isolement ; 
je le voudrais riche de vertus, heureux du bonheur de ses 
voisins autant que du sien propre, et non point bassement 
jaloux de la richesse des autres ou goûtant une satisfao- 
tion immorale à la vue de leurs souffrances et de leurs 
humiliations. 

Les divisions d'intérêts que des hommes pervers ont se- 
mées parmi les nations, et qu'ils cultivent avec tant de soin 
parce que, selon la maxime machiavéliste, ils en recueil- 
lent les fruits, ne sont point nécessaires. Le moment ap-* 
proche où les peuples comprendront qu'ils appartiennent 
tous à une même famille , et que le patriotisme ne doit 
plus rien avoir d'étroit ni d'exclusif, mais qu'il peut et 
doit s'allier à un sentiment plus élevé, le respect pour les 
droits de Thumanité^ Alors les principes de la morale, 
qui est essentiellement une, seront reconnus applicables 
et s'appliqueront en effet aux dations aussi bien qu'aux 
individus, et Ton comprendra enfin que rien n'est plus 
véritablement antisocial que les idées militaires et les 
institutions dépendantes de la profession spéciale des 
armes. 



• Uq philosophe stoïcien, uq Bornai a, à qui je reproche ses ianneases 
richesses et ie relard qu*il a mis k s'éloigner de Néron, a devancé sur ce 
point les peuples chrétiens : a Non sum uni angulo natus : patria mea to- 
< tusikic mundus est. a (Sénèqae, BpiiMa XXVHt^ t. lU, Strasbourg, 
IS09.) 
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§iv. 

Aujourd'hui encore on bénit les drapeaux qui condui- 
sent les hommes à de mutuels égorgements. En donnant 
à un Dieu de paix le nom de Dieu des armées, on fait de l'être 
infini en bonté le complice de ceux qui s'abreuvent des 
larmes de leurs semblables. On le remercie de ces victoires 
qu'il faudrait ou expier comme des crimes lorsqu'elles ont 
été rempcH^tées dans des guerres offensives, ou déplorer 
comme la plus triste des nécessités quand elles ont été ob* 
tenues dans des guerres défensives. Aujourd'hui encore on 
renouvelle cette comédie d'un jour de jeûne universel, 
prescrit à une nation pour obtenir les succès de la guerre. 
Gomme ces succès ne peuvent s'obtenir que par la plus 
grande somme possible de mai fait aux ennemis, jeûner en 
vue d'un pareil résultat revient a adresser à Dieu une prière 
qui serait aind formulée : «Père céleste, toi qui aimes tous 
a tes enfants avec une égale tendresse , tu vois que nous 
« nous mortifions une fois par hasard, un jour sur mille* 
« Nous comptons bien que cela te déterminera à interve- 
« nir miraculeusement pour que nous égorgions un très- 
ce grand nombre de nos frères. » Et ce sont des nations si 
fort en avance sur tant d'autres, qui donnent encore au 
monde l'exemple de ces folies ! 

Le nombre des hommes qui, depuis les temps bistori* 
ques, ont péri directement par la guerre, sans parler de 
ceux qui ont péri par ses conséquences plus ou moins in* 
directes, ost incalculable* Pendant les deux cents dernières 
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années seulement » l'Europe a contribué dans cette im- 
mense tuerie pour une pari d'environ cinq millions d'hom- 
mes; les soixante-quatre dernières années ont fourni les 
quatre cinquièmes de ce chiffre, et la France, y ayant à 
elle seule perdu plus de deux millions d'hommes, a apporté 
la plus grosse part à cet holocauste offert au démon de la 
guerre. C'est donc quand l'Europe prétend que le progrès 
des lumières et le perfectionnement de la science militaire 
ont rendu la guerre moins meurtrière, qu'elle a montré le 
moins de respect pour la vie humaine. Amère dérision ! 
Si le meurtre d'un seul homme , commis sans nécessité, 
est un crime, quelle effroyable responsabilité doit peser sur 
ceux qui ont causé ces égorgements en grand, exécutés 
pour la plupart sans vraie nécessité! A quelle juste répro- 
bation la postérité, plus éclairée et plus morale, ne vouera- 
t-elle pas la mémoire de ces prétendus grands hommes 
que la vaniteuse corruption de quelques poètes et de quel- 
ques historiens a offerts à l'admiration de la foule ! Que 
dira-t-elle de ces époques d'incroyable infatuation oii, 
pour un monument destiné à honorer la mémoire d'un 
bienfaiteur de Thumanité, on en élève des centaines en 
l'honneur de ceux qui l'ont si outrageusemaat traitée? 

Armées pcmiiiBeiites, «bsUicles a« iprogrè»* 

Les armées permanentes sont de perpétuels obstacles au 
progrès dans la voie libérale. Une nation, fût-elle en ré- 
publique, qui fait de la profession militaire une profession 
spéciale et permanente, ne sera jamais libre. Qu'on cite, 
soit dans le passé, soit dans le présent, un seul exemple 
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qui me contredise. On ne conservera aucun doute sur Ja 
vérité de cette assertion, si Ton interroge l'histoire sérieu- 
sement et sans prévention. Je rappellerai ici un des plus 
grands enseignements du passé : la république romaine 
ne fut-elle pas condamnée à une mort prochaine le jour 
où elle permit à César d'avoir en permanence ces armées 
qui devaient bientôt mettre l'empire à l'encan et élever au 
souverain pouvoir et renverser successivement cette série 
de deqM>te8 dont les crimes et les infamies ont épouvanté 
le monde? De longs siècles de monarchie absolue ont ainsi 
façonné rinstitution militaire en Europe, que le soldat, qui 
ne devrait jamais oublier qu'il est d'abord homme et ci- 
toyen, fait abnégation de ces derniers titres. Il ne croit 
plus appartenir à son pays , mais il se considère comme la 
chose de celui qui commande. Assoupli par le joug de fer 
de la discipline, il en vient bientôt à n'être plus qu'un es- 
clave dont toute la science, toute la morale et toute la reli- 
gion consistent à tuer ou à se faire tuer sur un signe du 
maître. Le dédain des militaires pour les institutions ci- 
viles, leur disposition à ne reconnaître d'autre droit que 
celui de la force physique, à n'estimer d'autre qualité que 
la bravoure brute et irréfléchie, à ne respecter d'autre vertu 
que celle de l'obéissance passive, à n'honorer d'autre au- 
torité que celle du commandement aux formes sèches et 
hautaines, tout cela est connu de tous. Il est trop évident 
que je mets à part les exceptions. Elles sont nombreuses 
parmi ces malheureux soldats, enlevés si cruellement aux 
travaux de l'agriculture ou des arts mécaniques , et qui 
n'entendent point faire une profession définitive d'un 
métier qu'ils exercent par force et avec répugnance. Mais 
il y a aussi, chez les officiers, des exceptions d'autant plus 
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louables qu'elles se conservent dans un milieu pervertis- 
sant : il en est que les mauvaises influences de leur profes- 
sion n'ont point corrompus, et parmi lesquels, si un nouveau 
Charles IX, égaré par une nouvelle Gatheriney venait leur 
ordonner d'égorger leurs frères, je ne doute pas qu'il ne se 
rencontrât encore plus d'un Apremont ou d'un Chabot pour 
répudier ce rôle de bourreau. Ceux-là nourrissent au fond 
de leur cœur des croyances élevées et des sentiments d'hu- 
manité ; ils comprennent que la guerre est une chose hor- 
rible et contre nature, et qu'elle doit finir par disparaître. 
Les autres, et c'est malheureusement la grande majorité, 
s'endurcissent dans leur métier, et l'orgueil qu'il développe 
étouffe en eux le sensdes choses morales. Us ont une ma* 
nière de marcher^ de porter la tête , de regarder et de 
parier, qui n'appartient qu'à eux et par laquelle ils met- 
tent en fuite les gens sensés qui se trouvent sur leur pas- 
sage. Disons même que l'affaiblissement de l'intelligeace 
et de la moralité, produit par la profession militaire, est 
encore plus sensible chez eux que chez les simples soldats. 
Il y a deux raisons pour qu'il en soit ainsi. D'abord les sim- 
ples soldats ne demeurent ordinairement au service que 
pendantquelques années; rentrés dans leurs families,ils n'y 
rapportent pas toujours mais ils peuvent encore y reprendre 
les habitudes laborieuses et pacifiques de la vie civile, et 
leur intelligence et leur moralité peuvent en ressentir l'heu- 
reuse influence. Les officiers, au contraire, exerçant géné- 
ralement leur profession pendant la plus grande partie de 
leur vie, en éprouvent bien plus longtemps les funestes 
effets et finissent par s'y habituer. Aussi, quand on a 
misa part le très-petit nombre de ceux qui ont des habi- 
tudes studieuses et qui appartiennent particulièrement, 
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mais noa exclusivement* aux armes spéciales appelées sa*- 
Tantes , remarque-^t-on chez la plupart d'entre eux une 
étroitesse d'esprit qui est devenue en quelque sorte prover- 
biale parmi les observateurs instruits. Une seconde raison 
pour laquelle la profession militaire affaiblit les facultés 
intellectuelles et morales des chefs plus encore que des 
simples soldats, c'est que, chez ceux-ci, la mauvaise 
influence du métier provient, en grande partie, de leur 
peu d'expérience de la vie et de l'ignorance où ils sont 
laissés dans leur jeune âge , ignorance dont les jugements 
faux mais désintéressés peuvent être rectifiés aussitôt que 
cessent les circonstances malheureuses qui en ont été les 
occasions, tandisque chez les officiers, qui, dans leur jeu- 
nesse , ont ordinairement reçu quelque culture, elle pro- 
vient de sophismes, d'intérêts et de toutes sortes de mau- 
vaises passions persistantes. Or la corruption qui vient da 
pareilles causes est infiniment plus difficile à guérir que 
celle qui vient de simple ignorance. 

Effets de l'obélasanee passive* 

En interdisant aux militaires Tusage de leur faculté 
de raisonner, on leur ôte insensiblement rintelligence du 
bien et du mal. Comptez ceux qui sont capables de juger 
de la justice des guerres dans lesquelles ils sont acteurs; 
à peine en trouverez-vous un sur mille. En fait de con- 
ception et de raisonnement , ils marchent de pair avec 
ces terribles instruments de meurtre, sur lesquels on lit la 
plus brutale des inscriptions*. L'ensemble des habitudes 

1 UlUma ratio regvm, La crudité de ces trois mots, que lesgoaveniMtf 



.qu*on leur donne étoufTe les disposilions sympathiques 
que la nature avait mises dans leur cœur. Quand ils sont 
bien plies à l'obéissance passive, lorsque, arrivés au point 
de renoncer à se servir des facultés supérieures qui distin- 
guent l'homme, ils tuent sans émotion et sans scrupule, ils 
sont censés être arrivés à la perfection du métier. II faut 
voir alors comme ils se croient d'autant plus méritants 
qu'ils s'enivrent davantage de destruction! Ce n'est pas 
seulement dans les histoires bassement louangeuses ou 
dans les bulletins emphatiquement menteurs qu'il faut 
lire le récit des batailles , c'est dans les relations yéri- 
diques et complètes qu'il faut prendre connaissance des 
horribles scènes qu elles présentent et des ravages qui 
y préludent ou qu'elles traînent à leur suite. Il faut 
entendre les cris des blessés et les imprécations que d'af- 
freuses agonies arrachent aux mourants; il faut voir 
cette terre inondée de sang et jonchée de cadavres, ces 
campagnes dévastées, ces villes Uvrées au pillage et à 
l'incendie. Je ne puis entrer dans le détail, qui serait du 
reste infini , des guerres et des combats . Je renvoie ) e lecteur 
aux histoires particulières et aux mémoires. Il n'aura pas 
à remonter jusqu'à ces conquérants barbares, Alexandre, 
égorgeant les habitants de Thèbeset de Tyr; Jules César, 
massacrant, dans Avaricum, jusqu'aux vieillards, aux fem- 
mes et aux enfants ; Attila, appelé du nom blasphématoire 
de Fléau de Dieu; Charlemagne, qui exterminait lesSaxons 

prendraient pour une raillerie si c*élait tout autre qa^eui^mèmes qui tes 
inscrivit sur leurs canons, caractérise on ne peut mieux i^esprit miliuire. 
Je n'y trouve donc rien à reprendre, sinon que, dans la plupart des cas 
où cette raûon-là a fait entendre sa voix, uUima aurait dû ôtre remplacé 
par unica. 
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désarmés, parce qu'ils refusaient le nom de chrétiens, qu'il 
leur offrait le sabre à la main ; Gengis-Khan, qui convertit 
en désert les plus belles contrées de l'Asie; Tamerlan, qui 
élevait des tours et des pyramides avec des crânes humains. 
Qu'il voie comment, au seizième siècle, un duc d'Albe 
faisait la guerre dans les Pays-Bas; comment, au dix- 
septième siècle, un Tilly se conduisait au siège de Magde- 
bourg; avec quelle respectueuse ponctualité un Turenne 
même et un Duras exécutaient les ordres impitoyables de 
Louis XIV dans lePalatinat; avec quelle férocité, au dix- 
huitième siècle, les généraux de Catherine II faisaient la 
guerre en Pologne et en Turquie. Qu'il n'aille pas si loin : 
il trouvera, au commencement de notre siècle, dans les 
désastreuses expéditions de Bonaparte en Esps^ne et en 
Russie, de nombreux exemples de ces immenses désola- 
tions qu'engendre la fureur des combats. Qu'il se borne 
même avoir comment, dans ces dernières années, en pleine 
civilisation, la guerre s'est faite en Afrique, en Espagne, 
en Allemagne et en Italie. J'avoue que je ne saurais com- 
prendre comment celui qui a été témoin de pareils spec- 
tacles ou qui en a lu les récits fidèles peut continuer d'être 
épris des charmes de la gloire militaire '. 

* Un auteur américain, à qui j*anraî pins loin à reprocher de regreu* 
tables exagérations, Thomas Upbam^ a donné un résumé saisissant des 
maux de la guerre. Je demande la permission de citer ce passage où Fau- 
teur nous transporte au milieu d*une plaine dans laquelle va se livrer une 
bataille : 

« As we percelve that tfaey bear the same image, and know that tbey 
a corne from the band of tho same Creator, we naturally conclude^ on 
tf every principle of reason and bumanity» ihat tbey are assembling for 
a no other than just and amicable purposes. But we soon discover to our 
c great sorprise, ihat tfaeir meeting and salutalions, so far from being of 
< a consultative and friendly cbaracter, is violent and threatening, and 
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§vn. 

ËmmmmmihaUé^ férocité. 

La vue du sang, Thabitude du carnage etde ladestruction 
font bientôt nattre dans l'âme et y entretiennent une dis- 
position à l'insensibilité, trop souvent naême à la férocité, 

« takes place with every démonstration of bostility, amid the clasb of 

« twordt and tbe bristilng of bayoneia. But man, even when plaeed il 

« tbis lameniable position of crime and craelty^ discoyers traits of cba* 

« racter wbich sbow tbat he was formeU for better thiogs ; great saga- 

c city, promptness !n tbe moment of péril, activity, courage, indomitable 

c peneveranee. Tbese traits ofcbaracter mlgbt be applied for great 

« gooU ; but bore- tbey are applied and too dreadfolly appliod in ac« 

« eelerating tbe worlE of destruction, to smile down tbe oppoâng 

« combatant, to tear open the foantains of life, to roU onward the 

« dreadfiil wave of war. In a few moments afier thèse vasi messes are 

« met tûf eiber, we bear tbe clash of swords, tbe tnt* of cannon» Uie 

fl noise of the confusion, the sbout of victory^ the groans of tbe wounded 

« and tbe dying ; but nothing^ exccpt some shadowy outlines^ is seen. 

ff Afler a wbile tbe smoke rolls slowly away, and in tbe llgtat of tbe 

c glaring tnd sickly son, we foebold tbe wbole plafn eoTend withhaiAin 

« bodies, multitudes of ibem dead and others in t state of intense snf- 

« fering from their wounds. And if we underlake to count them, the 

c enumeration only increases that overwfaelming sensation which the 

« mère glanée bad tended to inspire. On the Geld of Ansterlitz twcnty 

« tbousand, on tbe field of Bautien twenty five tbousatid, at Dresden 

c tbirty tbousand, at Waterloo forty thousand, at Eylan fifty tboosand^ at 

« Bofodino eigbty thousand... As we cast our eyes over the field of 

c battle, corered with sucb a multitude of dead and wounded persons, 

« we cannoi but be Qlled wiib astonishment and horror, especiatiy wfaen 

< we remember tbat tbe combatants are ail the dépendent and favored 

m children of tbat great being wbo not only made them but reqnired them 

« to loTe one another. Certain it is that the spectator, as be looks npon 

«f the field of battle, bas émotions of numingted surprise and conster- 

« nation ; he feels that a dreadful crime bas been committed the guiU of 

« which resta somewbere; he is stunned and amazed, and bardly knows 
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je pourrais en citer des milliers d'exemples, mais qui au- 
raient rinconTénient d'occuper dans cet écrit une place 
démesurée, et qui est réclamée par tant d'autres considé- 
rations. Que le lecteur veuille bien remarquer que cette 
influence détestable du métier des armes ne se produit pas 
seulement sur les natures les plus dégradées et déjà dispo- 
sées d'elles-mêmes à la cruauté, sur un Vitellius, par exem- 
ple, Tenant, quarante jours après la bataille, dans les 
champs de Bédriac, contempler, flairer même avec délices 
les cadavres en putréfaction*. Elle se produit même sur 
les natures les plus portées à la douceur et à la bonté. Ici 
encore je pourrais citer une inanité de noms : obligé de 
me borner, j'en prends deux des plus respectés. Germa- 
nicus, dont Tacite vante la mansuétude envers les ennemis, 
nous est représenté par le même historien comme traitant 
les Germains avec une horrible cruauté. Chez les liarses et 
les Cattes, il ravage le pays par le fer et la flamme, et n'é- 
pargne ni le sexe ni l'âge. Chez les Chérusques, il jonche 
de cadavres un espace de dix milles, animant lui-même ses 
soldats au carnage, et les priant de ne point faire de pri- 

c wbat cbaracter to attach to man wbro can permit bimself to be engaged 
« in sucb transactions; and yet it cannot be doubted tbat the effecl of the 
c scène wfaich is before him, is iessened by its own dimensions, is di- 
« miuished by its very vastuess. Tbe man wbo is tbinking of the suffer- 
« ings offorty or firty tbousands, can bave no very distinct conceptions of 
« tbe sufferings of a parlicular individual in ihat vast number. If he 
< could take a fuli and distinct view of the sufferings of eacb one in tbat 
« great muititude, if he could see (he (ears and the agonies in eacb par*- 
« ticuiar case, and by some process of intellectual and sen tient arithmetic 
« could bring them aii inlo one sum and place them ali l)efore the mind 
a at once, wbat a vast amount! Wbat unparallelled wretcbedness 
c( With wbat torture wouid it fill the soûl! n (Manuai of peace, part. I, 
chap. I. New- York, 1886.) 
* Tacite, /7»^ortartim, Uh. Il, aru 70; et Saétone, Htottluf, art. 10. 
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sonniers^ Titus, que les historiens dépeigoent comaie si 
clément, et qui fut appelé du nom emphatique de Délices 
du genre humain^ se montre brutal et inhumain dans la 
guerre de Judée. Il égorge tous les habitants mâles de Joppé 
et emmène esclaves les femmes et les enfants. Assiégeant 
Jérusalem, il fait crucifier ceux de ses habitants que la fa- 
mine force à en sortir. Maître de la ville, il la livre au 
pillage et permet à ses soldats de Tincendier. II vend une 
partie des captifs et en laisse mourir 11,000 de faim ou de 
désespoir. Après la victoire, il en fait périr froidement plu- 
sieurs milliers dans des jeux publics. En somme, lésine 
de Jérusalem coûte la vie à 1,100,000 Juifs et la liberté à 
97,000». 

§ vm. 

Les armées permanentes sont une cause de démoralisa- 
tion. Le jeune soldat, habituellement oisif, privé de toute 
direction morale à Tépoque de la vie où il en aurait le plus 
grand besoin, arraché k sa famille au moment où il com- 
mençait à y contracter des habitudes d'ordre et de travail, 
n"y rapporte souvent que l'habitude de la fainéantise, les 
vices de la garnison et la dureté sauvage, contractée au 
métier de la guerre. La plupart des hommes qui exercent 
la profession militaire sont condamnés à un célibat forcé, 
qui, s'alliant à une vie très-libre et ordinairement désœu- 
vrée, ne peut qu'amener, entretenir et propager la disso- 

* Annalhm lib. /, art. 51 et 66, et Ub. Il, art. 17, 18, 21 ei 78. 
■ Josèphe, Guerre des Juifs, liv. III. ch. xxi; liv. V, ch. wviii ; II?. VI. 
ch. xxxT, XL, XLii et XLv; et liv. VU, ch. yi et yiii. 
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lijiioa des mœurs. Dans une pareille matière, je dois m'abs- 
tenir d'explications détaillées. Ce que je pourrais ajouter 
du reste n'apprendrait rien à personne ou l'apprendrait à 
ceux qui le sauront toujours assez tôt. Je dirai donc seule- 
ment que, si Texistence des armées permanentes n'est pas 
la seule cause du débordement des mœurs et du mépris 
dans lequel est tombée l'institution du mariage, il est au 
moins certain que ce ^e l'on peut appeler aujourd'hui la 
prostitution privée aussi bien que publique n'est suscep- 
tible d'aucune guérison, d'aucune atténuation même, tant 
que se maintiendra le système actuel des armées perma* 
nentes. 

§ IX. 

AbAteHUflscoBteBt de l'espéee h«mai«e|» caiwé 

par la gnefre. 

Dans le recrutement des armées» on a soin de choisir les 
jeunes gens les mieux faitset les plus fortement constitués. 
Or un grand nombre de ces jeunes gens sont emportés, 
en temps de guerre, par les chances des batailles, ou pé- 
rissent, en temps de paix, par l'efiEet de leur séjour dans 
des climats meurtriers pour des Européens, comme l'A- 
frique et les colonies; plusieurs enfin, après l'accomplisse- 
ment de leur temps de service, prennent de nouveaux en- 
gagements, ou, rentrés dans leurs foyers avec les habitu* 
des vicieuses contractées dans les garnisons, ne se sentent 
aucun goût pour la vie laborieuse et rangée du père de fa- 
mille. De toutes ces causes il résulte que le plus grand 
nombre des soldats ne se marient pas, et que le soin de 
perpétuer les générations par la seule voie légitime et hon- 
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néte est abandonné à la partie la moins fortement consti- 
tuée du sexe masculin. De là cet état chétif et malingre 
de certaines populations, cet affaiblissement, cet enlaidis- 
sement même des races les plasheureusement douées. On 
a remarqué avec raison que, pendant les guerres de l'Em- 
pire, l'abâtardissement de l'espèce humaine faisait en 
Europe et particulièrement en France de rapides progrès. 
C'est là une considération grave et sur laquelle j'ai dû 
appeler l'attention du lecteur. Je ne m'en exagère point 
rimportance toutefois; car je suis de ceux qui met- 
tent la santé de T&me bien au-dessus de celle du corps. 
Mais celle-ci a son prix cependant, et, si elle n'accompagne 
pas toujours la première, si même, dans beaucoup de cas, 
elle semble l'exclure, elle ne l'exclut pas en réalité et doit 
même , toutes choses égales d'ailleurs, y contribuer. 

Parmi lesimmoralitésdelaguerre, on sait qu'il faut comp- 
teretcetabominableusage, empruntéaux sauvages, d'armes 
et de projectiles empoisonnés , usage qui s'est maintenu 
en Europe jusqu'au dix-septième siècle, et qui avait pour 
effet , non pas seulement de mettre les combattants hors 
d'état de continuer de combattre , mais de les empêcher 
de guérir de leurs blessures; et ce déloyal emploi de 
pirates armés en guerre pour voler ou détruire non- 
seulement les propriétés communes de la nation enne- 
mie, mais les propriétés privées des particuliers inoffensifs 
appartenant à cette nation ; et ces ruses de guerre qui 
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116 sont souTent que des actes d'infâme brigandage '; 
et ces odieux artifices ou ces destructions dont les effets 
retombent quelquefois sur ceux mêmes qui y ont re- 
cours > ; et ces représailles dans lesquelles des hommes 
poussent la vengeance aux derniers degrés d'acharnement»; 
et ces trahisons dont Thistoire offre de si fréquents exem- 
ples, et qui ont souvent été provoquées par ceux à qui elles 
profitaient. Mais ce que l'on ne sait pas également, c'est 
que la trahison a été réduite en art et qu'elle a ses pré-*- 
ceptes honteusement formulés dans des livres faits tout 
exprès pour l'éducation des gens de guerre. Je citerai, à 

• Le iKiron de La Garde oonduisaU daos la Méditerranée un petit 
nombre de bâtiments du roi de France, Henri II, qui était alors en guerre 
avec Cbarles-Quint. Ayant rencontré 24 grands vaisseaux espagnols, il 
arbore le pavillon impérial, envoie dire à Tennemi quMl conduit en Es- 
pagne, où elle était attendue, la reine de Hongrie^ sœur de l'empereur 
et roi^ et demande que la flotte la salue de tous ses feux. Les Espagnols, 
donnant dans le piège, font une décharge de tous leurs canons. Alors 
La Garde, sans leur donner le temps de recharger^ arbore le pavillon 
français, fond sur eux, et leur prend 11^ vaisseaux et 400,000 écus d'or. 
Gette prouesse a été fort admirée. 

* A la bataille de Steinkerque, Guillaume III, ayant surpris dans son 
camp un espion du maréchal de Luxembourg, le contraignît à adresser à 
eelai qui Tavait envoyé un faux avis destiné à faire prendre à Tarmée 
française des disposiiions qui faillirent la perdre et lui firent payer cher 
la victoire qu*eile remporta. 

Après la bataille d'Helsînbourg, les Danois, obligés de fuir, tuèrent 
leurs chevaux et brûlèrent leurs provisions, ne pouvant pas les embarquer 
et ne voulant pas que rennemi en profitât. Mais ils laissaient 4,000 de 
leurs blessés, qui périrent empeistés ou afi'amés. 

> La ville de Stade venait d*ètre bombardée et incendiée par les Danois 
et les Saxons. Le général suédois Stenbock se venge en incendiant la 
ville iiïofienûve d^Aliena, qui appartenait aux Danois. Les habitants fu-o 
rent obligés de fuir leurs maisons, au milieu d*une nuit de janvier, par 
un froid excessif et un vent violent. Les horreurs d'une pareille situation 
ae peuvent se décrire. 
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Tappui de cetie as8eriioDt un ouTrage de M. Tabbé Deidier j 
qui, au siècle dernier, était professeur à l'école d'artillerie 
de LaFère. Cet auteur ne ya pas d'abord jusqu'à conseiller 
la trahison comme une chose bonne et morale : il sait qu'il 
soulèverait une réprobation universelle s'il s'exprimait 
ainsi. Il commence au contraire par dire que la trahison 
est en elle-même une chose mauvaise. La conclusion natu- 
relle a tirer de 12i c'est qu'il ne nous est jamais permis d'ac- 
cepter Toffire de faire notre profit de la trahison des autres, 
lors même que cette offre nous serait faite sans provoca* 
tion de notre part. Or, bien loin de là, le professeur sou- 
tient que cela est licite. Ce n'est pas tout. Il pousse bientôt 
la complaisance jusqu'à donner aux traîtres des préceptes 
très-détaillés sur les diverses manières dont ils doivent 
procéder • . 

I « Comme la tnbisoD estininiment odieuse, Je ne voudrais pas qu'on 
« y engageai personne ni qu'on fit par conséquent les premières dé- 
« marcbes dans ces sortes de négociations^ ne f Al-oe même que pour 
« éviter les reproches que le traître pourrait vous en faire dans la suite ; 
« mais si, sans y avoir trempé en aucune manière, la trahison se trouve 
c toute formée dans le cœur de ceux qui viennent la proposer, un général 
« peut alors se servir de leur mauvaise disposition pour épargner te sang 
« do ses soldats et pour Tintérèt de son roi ; d'autant mieux que c*est an 
« prince ennemi à se tenir sur ses gardes, et quMl doit savoir qu*on s*em- 
« barrasse fort peu si c*est par valeur ou par ruse qu'on a le dessus i la 
c guerre 

« Un gouverneur pourra gagner sa garnison en exagérant les sujets 
« de mécoalenlement qu'on a, le peu de récompense quMIs doivent es- 
« pérer en restant fidèles à leur prince, et leur faire de grandes pro- 
« messes de la part de celui dont il veut embrasser le parti. S'il y a quel- 
« ques oilOciers ou soldats dont il ne croie pas être bien reçu, il pourra 
« les envoyer dehors sous divers prétextes. S*il ne croit pas pouvoir ga- 
« gner sa garnison et qu'elle soit faible, en sorte qu'elle ne puisse résister 
« aux habitants, il fera courir plusieurs faux bruits, les uns au désavan- 
« tage de ^on prince, les autres à Tavaniage de Tennemi. Il répandra 
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§XI. 

Bselavage et emnbAt J«tf claire, eaCMitée par la s«cvre« 

Outre les fléaux dont la guerre afQige journellement 
Tespèce humaine, il en est d'autres qu'elle a enfantés an- 

« dans la fille qu'oo doit bientôt les assiéger avec une paissante ahnée 
« contre laquelle sa garnison ne saurait tenir^ et que cependant le prince 
« ne veut point lui envoyer du secours, sous prétexte qne les habitants 
« sont assez forts pour se défendre, mais dans le fond à cause du peu d*af- 
« fection qu'il a pour eux ; qne les désordres d'un pareil siège lea ruine- 
« ront sans ressources, au lieu quMls peuvent tout espérer de la libéralité 
« du prince qui vient les attaciucr, s*ils se donnent volontairement à lui. 
c Ces discours et une infioité d^autres semblables^ qui ne coûtent rien 
« à an scélérat qui trabit sa conscience et son roi, ne manqueront pas 
u de faire de grandes impressions sur Tesprit des habitants, qui craignent 
« ordinairement beaucoup la perte de leurs biens, et la garnison, qui en 
« sera elle-même ébranlée, sera bientôt contrainte de se rendre à leur 
« volonté. Une garnison mécontente peut facilement obliger son gouver- 
« neur à céder, et si on craignait quelque chose de la part des habitants, 
« les soldats peuvent auparavant les gagner tous ou en partie par des 
« faux bruits, comme nous venons de dire. De même les habitants peu* 
« vent peu à peu gagner nne garnison en caressant les soldats et les in- 
« téressant dans leur dessein par les promesses qtt*ils leur feront de la 
< part du prince à qui on veut se livrer ; enfin, dans une ville iibre, le 
« parti le plus fort peut vous ouvrir les portes sans que Tautre soit en état 
« d*y résister... 

« Un gouverneur tâchera de gagner le plus de monde qu*il pourra de 
« sa garnison, et après avoir pris jour avec Tennemi, il mettra aux portes 
« des gardes é sa dévotion, qui laisseront entrer des soldats déguisés, jus- 
c qu*à ce qu*ils soient en assez grand nombre pour pouvoir forcer un 
€ corps de garde. Il pourra de même mettre des sentinelles sur le rem« 
€ part pour fovoriser Tescaiade ou rentrée par la rivière, etc. Un officier 
« ou un sergent, d'accord avec son caporal, peuvent favoriser de même 
« ces entreprises par les moyens des sentinelles de leur faction qu'ils 
a mettront aux endroits qu*on veut surprendre. Un major peut convenir 
c avec l'ennemi qu'on lui enverra un certain Jour une troupe de 100 ou 
t de 200 hommes dont le chef se dira envoyé pour renforcer la garnison 
« et lui présentera son ordre supposé ; le major l'ayant pris fera retirer 
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cienncment et dont les conséquences durent encore. Comme 
cette génération remonte un peu haut, on oublie souYent 
de la rapporter à sa véritable cause, L'esclayage^ par exem- 
ple, est l'une des plaies les plus hideuses qui aient défi- 
guré et déshonoré Thumanité. Quoique Ton rencontre au- 
jourd'hui bien peu de personnes qui ne soient persuadées 
de Tillégitimité radicale de Tesclayage et qui osent le dé- 
fendre en principe, il n'a pas encore entièrement disparu 
de tous les points du globe. Or on sait qu'il doit son ori- 
gine à la guerre. L*homme barbare, qui est parfois plus 
ergoteur qu'on ne serait tenté de le supposer, a prétendu 
fonder le droit de réduire son semblable en servitude sur 
cette argutie, par laquelle il a cherché hypocritement à 
donner à sa cruauté des airs de clémence : ce J'ai le droit 
tt de tuer un ennemi que j ai vaincu et fait prisonnier de 
«t guerre ; donc à plus forte raison j ai le droit, en lui eon-^ 
« servant la vie, de le faire mon esclave. Loin qu'il ait à 
«c se plaindre de moi , il ma au contraire des obliga- 
€< tions. » Je ne m'arrêterai pas à faire voir ce que ce rai- 
sonnement renferme de stupide sauvagerie : ici j'ai sim- 



« eelte troupe, et ordonnera qu*oa ferme les barrières et les portas jus- 
« qu'à ce qu*il ait parlé au gouverneur chez qui il Ira eCfeclivement sans 
« cependant lui en parler; à son retour, il ordonnera d^ouvrirde la part 
« du gouverneur, et fera entrer la troupe, qui se rendra n^altresse du 
9 corps de garde^ tandis que ceux qu*on aura mis en embuscade s'avan* 
« ceroni pour entrer et s^eraparer de la place. Il peut aussi, etc., etc... 

< Un simple soldat peut faire un signal pendant la nuit pour faire con-» 

< naître le lieu où il est en faction... Un seul habitant peut favoriser Ten* 
o treprise, etc. » {Le Parfait Ingénieur français^ 2« partie, ch. i, Des sur-^ 
prises par inleUigence et par trahison, Paris, 1748.) Dans ces leçons sur 
Fart de trahir son pays, et je suis obligé d'en passer, il y a, comme on voit, 
des instruaions pour tout le monde, depuis le gouverneur d'une place 
assiégée et ses offîeiers jusqu'au simple soldat et au timide bourgeois. 
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plement pour but de montrer que l'esclavage ^t un des 
fils premiers-ués de la guerre. Un autre de ses digues en- 
fants est ce combat judiciaire, si longtemps pratiqué devant 
la juj^/c^ féodale, coutume non-seulement irralionnelle en 
ce qu'elle incriminait souvent Tinnocent et innocentait le 
coupable, mais impie en ce qu'elle sommait insolemment 
Dieu de parler à Theure et de la manière qu'un juge imbé* 
cile avait fixées. On sait qu'elle a été apportée par de bar- 
bares guerriers, qui rendaient ainsi la justice dans leurs 
forêts, et qu'un de ses restes, encore aujourd'hui subsis-* 
tants, est ce fatal usage du duel, dont les plus déplorables 
exemples viennent parfois des hommes mêmes qui sont le 
mieux persuadés de sa complète déraison. Personne n'i- 
gnore que cette tyrannie a ses principaux soutiens parmi 
les militaires ; elle n'en a même plus guère que là, en sorte 
que nous ne pouvons espérer de voir son règne finir qu'a-» 
près que celui de la guerre elle-même aura cessé. 

sxn. 

I<a gMevre n'est point lut mal nécessaire. 

Bien des gens, dont les uns gémissent réellement et les 
autres font semblant de gémir sur les maux de la guerre, 
prétendent que c'est un fléau nécessaire, une maladie dont 
on ne guérira pas l'humanité, parce qu'elle est, disent-ils, 
inhérente à notre imperfection. N'en a-t-on pas dit autant 
de l'esclavage antique, du servage féodal et de l'esclavage 
moderne des colonies, et ne s'est-il pas rencontré des phi- 
losophes même qui ont cru que la société humaine ne 
pouvait pas se concevoir sans esclaves ? Pour que la guerre 
continuât d'être un mal plus nécessaire que l'esclavage^ il 
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faudrait que les divers peuples youlussent continuer de 
demeurer isolés et refusassent absolument de s entendre 
et de se lier par des conventions. Or ce que la marche ac- 
célérée de la civilisation ne permettra bientôt plus à aucun 
peuple , même aux Chinois « est dès aujourd'hui rendu 
impossible en Europe par la facilité et la multiplicité des 
relations qu'entretiennent ses diverses populations. 

La guerre tin mal nécessairey une maladie incurable de 
l'humanité ! Ceux qui tiennent ce langage ne savent guère 
à qui ils se rendent semblables. Essayons de leur faire 
honte de leur propre image. Supposons des sauvages, vi- 
vant éparpillés dans une grande lie de l'Océan, sans lois 
comme sans abris, se disputant mutuellement et disputant 
aux brutes une nourriture précaire, réglant tous leur diffé- 
rends par la force brutale et individuelle, se mangeant même 
entre eux lorsque la faim les presse. Supposons encore que 
l'un d'eux, inspiré par une plus haute raison que celle de 
ses féroces compagnons , puisse leur tenir ce langage : 
«( Nous sommes tous les enfants d'une même famille. 
« Pourquoi vivre ainsi isolés, errantset oisifs, et nousentre- 
« dévorer comme des bétes, quand il nous serait si facile 
« de nous entendre pour cesser d'être ennemis et vivre plus 
« heureux ? Construisons des demeures fixes; cultivons ce 
« sol dont le produit sera centuplé; faisons quelques lois qui 
« définissentsimplement les devoirs et les droits de chacun 
« et lui assurent la tranquille possession du fruit de son 
« travail ; choisissons les plus sages et les plus capables 
« d'entre nous et les chargeons de faire exécuter ces lois 
« et de décider de quel côté est la justice, quand il survient 
c( entre nous des contestations particulières où la passion 
« trouble notre vue. Opposons ainsi aux erreurs de la rai- 
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c< son et de la force individuelles, qui jugent mal dans les 
« questions d'intérêt privé, le calme et le désintéressement 
«t de la raison et de la force de tous. Formons enfin une 
c< seule société de toutes les tribus qui vivent si misérable- 
« ment et sans liens communs sur cette terre que nous te- 
ce nons de la bonté du grand Être. » Assurément plusieurs 
de ces sauvages seraient soudainement frappés de la jus- 
tesse de ce langage ; mais assurément aussi un grand nom- 
bre, le plus grand nombre même et infailliblement les plus 
méchants ou les plus abrutis, traiteraient Tinstituteur de 
rêveur et de fou et proposeraient de le jeter à la mer. S'il 
se trouvait dans Ttle quelques beaux-esprits, ils soutien- 
draient que l'état des choses, sans être précisément parfait, 
est un mal nécessaire, une maladie inhérente à la nature 
des habitants. Ceux de nos hommes d'Etat ou de nos beaux- 
esprits civilisés, qui prétendent que la guerre entre les na- 
tions est un fléau nécessaire, une maladie dont on ne 
guérira pas Thumanité, se reconnaissent -ils dans ce 
miroir ? 

M. Ancillon, ministre protestant et professeur d'histoire 
à l'Académie royale militaire de Prusse, après avoir victo- 
rieusement démontré que l'état actuel des sociétés éternise 
toiis les malheurs réunis dans le seul fléau de la guerre^^ se 



; 1 



< L'état de nature dans lequel Tivent encore les sociétés les unes à 
c regard des autres est un état contraire au bonheur et à la desUnaUon 
« de rhomme, où la force n'existe que pour violer impunément le droit, 
« tandis qu'elle ne devrait exister que pour le protéger et pour punir les 
or violateurs. Cet état éternise tous les malheurs réunis dans le seul fiéau 
a de la guerre ; il amène des dangers toujours renaissants, ou du moins 
c il entretient des jalousies, des détiances^ des craintes perpétuelles, et 
<t provoque des mesures de précaution qui sont elles-mêmes déjà un 
« mal réel. Les Étals ne doivent-ils pas tâcher de sortir de cette situation 

is 
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demande si elles doivent rester dans cette situation Tio'* 
lente . On ne saurait mieux penser ni mieux dire , et 
j*a¥Oue que ce début m'avait charmé de la part d'un homme 
ayant pour mission d'enseigner l'histoire à des militaires. 
Mais j'ai bientôt éprouvé un pénible étonnement. Presque 
immédiatement après, le même écrivain combat Tidée 
d'une association générale des Etats^ par des arguments 
tirés uniquement de ce qui a existé jusqu'à ce jour, et qui, 
s'ils eussent été écoutés, auraient empêché de naître tous 
les progrès qu'ont fait les sociétés humaines. Il pose, à 
l'usage des nations , des maximes comme celles-ci : Qui- 
eanquêy par la supMoriti de 9e$ forces et par sa position 
géographique, peut nous faire du mal, est notre ennemi na- 
turel. Quiconque ne peut pas nous faire du mal^ mais qui, 
par la mesure de ses forées et par la position où il est, peut 
en faire à notre ennemi^ est notre ami naturel. Puis, après 
être revenu sur la nécessité, pour les diverses sociétés 
européennes, de sortir de l'état de nature et d'établir entre 
elles une garantie sociale du droit, il conseille, comme 
moyen d'arriver à cette fin , d'opposer forces à farces , de 
contre-balmeer V action par la réaction, c'est-à-dire, en défi« 
nilive, de faire ce qui a été fait jusqu'ici. Enfin il termine 
son Discours préliminaire par réhabiliter la guerre, tout 
en la comparant aux volcans, aux tremblements de terre, 
aux ouragans et à la grêle ; comparaison vraie en général, 
mais fausse dans l'intention de l'auteur, en ce que les 
hommes ne peuvent rien contre ces grands fléaux de la 
nature^ et que ce qu'ils ont de mieux à faire c'est de s'y 

« violeaie? ne doivent-ils pas le souhaiter vivement î » {TeMeau â$s ri" 
vokUkm du systimô poUHque de l'Europe depuis la ftn du quinsnàme siècie, 
Disecurs pr^imma^, 1. 1. Berlin, 1803.) 
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résigner, tandis que le fléau de la guerre Tient uniquement 
de leurs passions et de leurs vices, et que tous les maux 
qui découlent de ces sources impures peuvent et doivent 
être combattus et sans cesse atténués, comme le reconnaît 
tout moraliste pour qui justice et progrès sont autre chose 
que des mots. Il y a cinquante-trois ans que M. Âncillon 
commençait la publication de son livre , si remarquable 
d'ailleurs, et de la lecture duquel je reconnais pour mon 
compte avoir fait grand profit. Pendant ce demi -siècle, 
on a continué d'appliquer aux nations européennes son 
système de contre-forces, et on les a tellement balancées 
qu'on a donné aux unes le vertige, aux autres des maux 
de cœur qui ont failli les faire trépasser. Il a eu le temps, 
n'étant mort qu'en 1837, de voir comment elles se trou- 
vaient de ce régime. 

Il y a une autre assertion, qui figure à c6té de celle que 
]e viens de réfuter , c'est celle qui fait de la guerre un 
moyen providentiel de prévenir l'excès de la population : 
assertion trop peu sérieuse pour que je la combatte autre- 
ment qu'en y opposant ces simples faits. Notre planète n'a 
pas aujourd'hui 800 millions d'habitants*. Une moitié de 
l'Europe, celle qui se trouve au sud-ouest d'une ligne tirée 
d'Odessa à Stockholm, et qui occupe en étendue moins de 
la vingtième partie des terres, comprend le quart environ 



1 Voici les renseignemenls approximatifs fournis à cet égard par la 
statistique : 

Europe 860,000,000 

Asie 400,000,000 

A f Pi que 56,000,000 

Amérique 42,000 000 

Océanie 20,000,000 

778,000,000 
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de la population totale du globe, et elle pourrait être 
beaucoup plus peuplée qu'elle ne l'est. La France à elle 
seule est presque aussi peuplée que tout Timmense conti- 
nent du nouveau monde, et il s*en faut bien qu elle le soit 
autant qu'elle peut l'être. L'Afrique, qui est plus grande 
que l'Europe, et surtout la NouTelle-Hollande, qui n'est 
guère moins grande, sont presque désertes. De vastes con- 
trées de TAsie, qui, à d'autres époques, possédaient de 
florissantes populations, ont été converties en solitudes 
par la guerre. Que ceux qui ont peur de manquer de place 
au soleil se rassurent donc : des milliers de siècles s'écou- 
leront avant que la terre ait plus d'habitants qu'elle n'en 
peut nourrir , et si jamais ce moment devait arriver, la 
puissance infinie y pourvoirait. Par quels moyens? nous 
l'ignorons comme tant d'autres choses. Mais ce que nous 
affirmons, c'est que ce ne serait ni en chargeant les hommes 
de s'entr'égorger, ni même en leur interdisant les douces 
étreintes de l'union conjugale : elle aurait plutôt, si l'on 
peut faire quelques conjectures sur un sujet aussi vaste 
pour nos faiblesconnaissancesactuelles, chargé de l'extinc- 
tion, soit totale, soit partielle de notre espèce, une de ces 
grandes crises de notre globe, dont la géologie nous mon- 
tre les traces nombreuses dans le passé, et dont un orgueil 
ignare se plaît à croire la série définitivement close depuis 
l'époque, relativement si récente, oii nous avons été placés 
à notre tour sur ce monceau de débris de tant d'autres 
créations. 
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§ xni. 

li'acilvité de lu gaetve coaaparée * celle de lu paix. 

Si Ton ne fait plus la guerre, disent ses partisans, les 
populations européennes Yont perdre Thabilude de ses 
màles exercices et s'amollir dans les délices de la paix ; 
et dès lors disparaissent de ce monde ces grands talents 
que la guerre fait déployer, et ces grandes entreprises 
auxquelles elle donne naissance. L'abbé de Saint-Pierre, 
qui s'était fait cette objection, demandait plaisamment si 
c'était une perte bien regrettable que celle du talent de 
détruire les hommes^ et s'il fallait souhaiter qu'un malade 
fût à l'extrémité pour que le médecin eût l'occasion de 
montrer son habileté ^ Ajoutons que lesmodernes Bayards 
qui nous vantent leurs màles exercices, et qui craignent 
que nous ne nous amollissions dans les délices de la paix, 
sont les plus adonnés à ces délices et les plus avides de 
plaisirs. Qu'ils cessent donc de faire les gens vertueux 
et de profaner les signes les plus respectables du langage. 
On ne donne plus le nom de vertu à la rudesse sen- 
suelle de la vie militaire. Oo sait que rien n'est moins fait 
pour entretenir l'activité utile, et que rien ne favorise da- 
vantage les habitudes vicieuses. Qui est plus oisif, en effet, 
dans la majeure partie de sa vie, que le militaire de pro- 
fession, et quoi de plus fécond en vices que Toisiveté? La 
pratique de l'agriculture, des arts mécaniques et libéraux 

^ Su/pfiément à VÀbrégé de projet de paix perpétuelle^ réponses à la dix- 
septième et à la dix-huitième objection, ouvrages de poUlique^ t. H. Rot- 
terdam, 1733. 
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et de tous les travaux de la paix ne demande pas, comme 
la guerre, une action fiévreuse et un courage à longues 
intermittences; elle exige un courage journalier, un dé- 
ploiement d'activité constante et réglée, bien plus propre 
à entretenir la vigueur de Tâme et bien meilleure gar- 
dienne de Taustérité des mœurs. C'est vraiment une chose 
étrange que de nous donner pour des sources de grands 
talents et de grandes entreprises cette énergie dévorante 
que fait naître le génie malfaisant de la guerre, cet eni- 
vrement qui fait courir sans but raisonnable après les ba- 
sards et les dangers, cette valeur que j'appellerai de tempé- 
rament bien plus que de conviction et de dévouement. La 
bravoure qui fait affronter la mort peut sans doute être une 
vertu digne de toute estime, mais à une condition absolu- 
ment indispensable, c'est qu'elle s'exerce à propos et dans 
un but légitime, par exemple dans le but de protéger la vie de 
nos semblables ou de défendre l'indépendance de la patrie 
véritablement attaquée. Sans cela, la bravoure est témé- 
rité, audace, souvent même cruauté et instrument de crime; 
car il y a des actes très-criminels et qui exigent un grand 
courage. Il y a, au surplus, pour trancher la question, 
un critérium bien simple. Quels sont ceux qui font le 
plus de cas de la bravoure considérée indépendamment 
du but dans lequel elle s'exerce? Interrogez le passé et 
le présent. Parmi les hordes de sauvages, les plus dé- 
gradées et les plus brutales se font perpétuellement la 
guerre. Et quelle guerre que celle qui a souvent pour 
intermèdes des festins de chair humaine 1 Viennent en- 
suite les peuples barbares, qui prisent fort les combats et 
l'honneur qu'on en retire, et qui pourraient sur ce point 
faire la leçon aux plus fiers de nos braves. Enfin, chez les 
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peuples civilisés ou qui passent pour Tétre, les hommes les 
plus épris de la gloire des armes sont-ils les plus vertueux, 
les plus bienveillants, les moins ambitieux, les moins 
vain^t ceux en un mot qui ont le plus de valeur morale? 
Que chacun fasse appel à ses souvenirs, et qu'il écoute la 
réponse à ces questions avec le calme d'une raison impar- 
tiale. 

Il faut qu'une cause soit bien désespérée pour chercher 
une justification dans ce que notre nature a de plus irré- 
fléchi, de plus passionné, de plus désordonné, et, si j*ai 
mentionné un pareil argument, c'est pour que je n'aie rien 
omis des dires de nos adversaires ^. Au reste, on verra plus 

* Voici comment répondait à cette argumentation un des plus honnêtes 
ministres qu'ait eus la France : <x Teutends une dernière objection : les 
< bomroes aiment les hasards, et souvent c'est d'eox-mèmes qu'ils les 
« cherchent. J'en conviens, plusieurs y trouvent les honneurs et la for- 
c tuoe; mais ceux qui n'ont pour prix de leur sang que la subsistance la 
« plus indispensable, si ce n'est pas la force qui les engage, si ce n*est 
« pas la discipline qui les retient, c'est un sentiment exalté par Texemple 
M et par l'opinion : mais parce que des hommes auraient été placés dans 
f une posiiion où leur volonté même les conduirait à des malheurs, ces 
« malheurs changeraient-ils de nature? L'ignorance des hommes du 
« peuple est une minorité prolongée^ et dans toutes les positions où ils 
« se trouvent pressés par les circonstances, leur premier choix, leur pre- 
« mier mouvement ne signifie rien. Il faudrait étudier leurs sentiments 
a dans ces moments où déchirés de mille douleurs, mais conservant en- 
« core un souffle de vie, on les enlève par monceaux du champ funeste 
« où la faux de l'ennemi les a renversés; il faudrait étudier leurs senti- 
« ments dans ces lieux désastreux où on les accumule et où les souf- 
a frances qu'ils supportent pour conserver une existence languissante ne 
<K prouvent que trop le prix qu'ils mettent à la conservation de leurs 
« jours et la grandeur du sacrifice auquel ils se sont exposés ; il fandrait 
« encore étudier leurs sentiments dans ces moments où ils ajoutent 
« peut-être à tant de maux le souvenir amer de l'erreur d'un moment, 
« qui les a conduits à cette destinée; il faudrait surtout étudier leurs 
et sentinenta sur ces vaisseaux eoflaronés où il ft*f a plitf qa*ua instant 



i32 TAOlSlÈllli; PARnS. 

loin, lorsque j'aurai eu le temps d'exposer un ensemble 
d*idées qui se tiennent toutes, que nous n'entendons nul- 
lement refuser d'ajouter aux avantages des travaux de la 
paix ceux que peuvent procurer des exercices virils, prati- 
qués périodiquement, dans la prévoyance de toutes éven- 
tualités, mais dirigés dans un esprit civil et social. On 
verra que nous ne demandons pas que les hommes soient 
élevés et vivent comme des femmes, ni qu'ils s'étiolent 
dans les douceurs affadissantes de la petite civilisation , 
mais que nous voulons au contraire qu'ils soient toujours 
prêts à repousser une injuste agression, qui deviendra tous 
les jours plus improbable et plus difScile dans notre sy- 
stème, mais qui n'en sera pas moins tenue peur possible. 
Mous n'entendons pas faire l'apologie de la peur ni encore 
moins celle de la lâcheté. Autant que personne nous ap- 

« entre eux et la mort la plus cruelle, et sur ces remparts où un bruit 
« souterrain leur annonce qu*ils vont être ensevelis sous un amas affreux 
c de pierres et de poussière. Mais la terre les a couverts, la mer les a en- 
c gloutis, et nous les oublions, et leur voix absolument éteinte ne peut 
V plus accuser les malheurs de la guerre. Durs survivanciers que nous 
« sommes ! C*est en marchant sur des corps mutilés et sur des ossements 
€ brisés, que nous nous réjouissons de la gloire et des honneurs dont nous 
c avons seuls hérité. Qu*on ne me reproche point de m'ètre arrêté sur ces 
« lugubres images ; on ne saurait trop les présenter^ tant on s'habitue, 
« au milieu de la société même, à ne voir dans la guerre et dans ses bor- 
« reurs que roccupationd*une jeunesse brillante, un exercice offert à son 
€ courage, et le développement du talent des généraux. Et tel est refîet 
« de cette ivresse passagère, que Ton prend quelquefois le bruit des cer- 
Cl clés de la capitale pour le vœu général de la nation. Ah ! vous qui gou- 
« vernez, ne vous y laissez point tromper. » (Necker, De l'adminislration 
des finances de la France, t. III, ch. xxxiv. Paris, 178*.) La Société de 
la Paix a fait traduire en anglais les deux avant-derniers chapitres de cet 
ouvrage (les chapitres xxxiv et xxxv du t. III), sous la forme d'un de ces 
petits traités qu'elle distribue si utilement. Cette publication porte le 
litre suivant : BeflecUons on ihe calamUies ofwary etc. Londres, 1831. 
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précioDS le courage s'exerçant avec intelligence et sagesse; 
nous aimons chez un homme une certaine mesure de no* 
ble fierté, et nous voulons qu'ayant un juste sentiment de 
sa dignité, il la fasse respecter par des moyens légitimes, et 
prenne par là rengagement de respecter lui-même celle de 
ses semblables. 

§XIV. 



I 



li'organlsatloB militaire actuelle n'est nnllement 
■lécesMibre a« malntiftn de l'ordre* 

Les soutiens de l'organisation actuelle de la force so- 
ciale affectent d'inscrire sur leur drapeau les mots ordre 
piibliCy mots très-respectables en eux-mêmes assurément, 
et devant lesquels nous nous inclinons profondément. 
Mais ils s'en font une arme contre les libertés et les droits 
des nations et des individus. Ils nous objectent que nous 
méconnaissons les mauvais côtés de la nature humaine : 
a Les passions, disent-ils, rempliraient le monde de trou- 
ce blés, si elles n'étaient constamment comprimées par la 
« crainte du châtiment. Il faut que la force publique soit 
« organisée puissamment pour prévenir le désordre que 
« les appétits irréfléchis et les intérêts égoïstes, soit du 
« dedans, soit du dehors, tendent continuellement à intro- 
ït duire dans la société : de là la nécessité de la profession 
« militaire et des armées permanentes. » On voit que je 
n'affaiblis pas l'objection. Loin de là, je la renforcerai en- 
core, en la supposant faite uniquement par des amis sin- 
cères de Tordre, et non pas, comme elle Tesl presque tou- 
jours, par des gens que l'on sait au fond très-indifférents 
sur les principes et beaucoup plus dévoués à leurs intérêts 
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personnels qu'à ceux de Tordre. Eh bien ! dans cette sup- 
position même* je dis que Tobjection est un pur sophisme. 
Qui est-ce qui parle de laisser le désordre s'introniser dans 
le monde ? Cherchez bien où sont ses fauteurs et osez dire 
que c'est dans nos rangs que tous les trouvez. A tous 
entendre, ne croirait-on pas que nous tous proposons de 
revenir à l'état sauvage? Est-ce que nous ne savons pas 
aussi bien que vous qu'il y a dans la nature humaine 
des penchants qui peuvent être déréglés, et que la pré- 
voyance sociale doit, non pas, comme vous dites, les compri- 
mer^ mais les diriger vers le bien, et, s'il est nécessaire, en 
réprimer les écarts? Il y a, entre ces deux choses, une dif- 
férence très-grande et qui parait vous échapper entièrement. 
Mous voulons comme vous des tribunaux et des codes ; 
aussi bien que vous, nous voulons une force publique ma- 
térielle, faisant au besoin exécuter au dedans les décisions 
delà justice et respecter au dehors les droits des peuples. 
Seulement , et c'est sur ce point essentiel que nous nous 
séparons tout à fait de vous, nous voulons que la force 
matérielle ne serve plus à opprimer le droit, mais qu'elle 
lui soit toujours subordonnée ; nous voulons que cette 
force, qui de sa nature est aveugle, n'ait plus la direction 
des destinées du monde, mais que, reprenant humblement 
le rôle que le Créateur lui a assigné , elle n'intervienne 
plus dans les événements humains que sous la conduite 
de la raison. La force au service du droit, telle est en peu 
de mots notre formule. Hors de là, il n'y a qu'oppres- 
sion et absence d'ordre réel , et si par hasard la paix 
règne, c'est la paix des tombeaux. Sans cette condition 
du droit à protéger et de la justice à ^faire triompher, la 
force n'est qu'une chose funeste, et dans ce cas, loin 
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qu'elle soit jamais légitimée par Tbabileté avec laquelle 
elle peut être organisée, elle est, au contraire^ d'autant 
plus funeste qu'elle est plus puissamment et plus savam- 
ment organisée. Vous prétendez préserver du désordre la 
société, et pour cela vous adoptez une combinaison dont 
les résultats les plus évidents ont toujours été d'y lâcher 
la bride aux passions les plus violentes et d'y répandre 
la désolation dans d'immenses proportions I Tous voulez 
sauvegarder Tordre apparent, matériel, extérieur à l'âme, 
et vous n'y réussissez même pas; car votre système de 
compression fait naître de terribles réactions. Mais l'ordre 
intérieur. Tordre véritable , la moralité, la liberté sur- 
tout ^ sans laquelle il n'y a pas de moralité! vous ne 
vous en souciez guère. Vous parlez sans cesse des droits 
de Tautorité et ne pensez qu'a les étendre ; mais la di- 
gnité humaine et le respect qui lui est dû! vous n'en 
tenez pas plus de compte que si les sociétés avaient été 
faites pour le pouvoir, quand il est manifesté, au contraire, 
que le pouvoir n'est institué que pour le bien des sociétés. 
Supprimer le libre déploiement de Tactivité peut paraître 
un système fort simple de gouvernement : il dispense de 
la peine de chercher les moyens de la régler ; mais il est 
aussi peu intelligent qu'il est simple, et je ne dirai pas 
qu'il est bon pour des esclaves, car des esclaves même 
ne sauraient être menés par la crainte seule du châtiment. 

§XV. 

btévét de m^teiâdn^m classe* de la eoelété an malntlea 

des années permanentes. 

Les idées n'ont pas de plus grands ennemis que les in- 
térêts, h ne veux point parler seulement de ces intérêts 



I 
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de cour, que j'ai déjà eu souTent à signaler, mais d'autres 
intérêts de caste», que les princes ont eu soin de lier aux 
leurs. On rencontre souvent dans le monde des gens trop 
éclairés pour entreprendre Tapologie théorique de laguerre, 
et qui, si vous les pressez de se prononcer contre les insti- 
tutions militaires, s'y refusent obstinément. Us n'ont rien 
pourtant à objecter contre nos principes. Lorsque vous 
cherchez à vous expliquer cette singulière contradiction 
du refus d'admettre les conséquences de principes que l'on 
ne conteste pas, une circonstance que vous ignoriez vous 
met sur la voie : vous apprenez par hasard que celui-ci a 
un fils, cet autre un frère ou un cousin, officier dans lar- 
mée ou dans la marine. Cela vous apprend en même temps 
qu'une des causes qui contribuent à maintenir encore un 
système déjà condamné en théorie, c'est l'intérêt qu'y 
trouvent certaines classes de la société. La carrière mili- 
taire offre la perspective de fonctions assez richement do- 
tées, surtout dans les rangs supérieurs. Dans la plupart des 
Etats européens, le corps des officiers de Tannée et de la 
marine est celui qui occupe le plus grand nombre de fonc- 
tionnaires publics, et cet ordre de fonctionnaires est celui 
qui arrive le plus ordinairement à la fortune, soit par les 
alliances, soit par les appointements attachés à ses divers 
grades. On voit donc accourir les fîis de famille de l'an- 
cienne aristocratie, mêlés avec ceux de la nouvelle et même 
avec ceux de la bourgeoisie. A cette considération d'intérêt 
se joint un autre sentiment, mi-parti de vanité et de 
• paresse. L'ancienne noblesse eût cru déroger en exer- 
çant une autre profession que celle des armes. Malgré 
la différence des temps et des opinions, la nouvelle aris- 
tocratie, soit de naissance, soit de richesse, subit encore 
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un peu, quoi qu'elle en dise, le joug de ce préjugé, et 
comme tout le monde aujourd'hui doit être censé avoir 
un état, elle trouve fort commode d en prendre un bril- 
lant et entouré de respect, de cette espèce de respect qui 
est l'expression de la crainte et non de la vraie considéra- 
tion et de l'estime. On sait que , même dans les pays 
où, comme en France , les enfants du peuple peuvent 
obtenir quelque petite portion des grades de l'armée, en 
réalité ces grades sont devenus la propriété presque ex- 
clusive de l'aristocratie et de la bourgeoisie, soit parce 
qu'on n'y arrive guère que par la porte de ces écoles spé- 
ciales où seules elles peuvent entretenir leurs fils, soit parce 
qu'elles ont divers aboutissants auprès des distributeurs 
des emplois et des faveurs. Les choses étant ainsi, on con- 
çoit qu'un système d'organisation des Etats, qui supprime 
les armées permanentes, ne peut guère s'attendre à trouver 
un appui dans ces classes de la société , lors même qu'en 
principe elles le trouveraient rationnel ; car il est contraire 
à leurs intérêts et dérange toutes leurs dispositions. Nous 
ne devons pas sans doute désespérer de trouver des auxi- 
liaires même dans ces régions , mais ne comptons pas y en 
rencontrer beaucoup de dévoués et d'ardents. 

§ XVI. 

Ihffemmion mlttUilre, vadlcalement mauvaise 

et non réfonnable* 



Je crois avoir démontré que l'institution des armées per- 
manentes et de la profession militaire était radicalement 
mauvaise. Or on ne compose pas avec les choses vicieuses 
par leur essence même, on ne les réforme pas, on les sup- 
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de la population totale du globe, et elle pourrait être 
beaucoup plus peuplée qu elle ne Test. La France à elle 
seule est presque aussi peuplée que tout Timmense conti- 
nent du nouveau monde, et il s'en faut bien qu'elle le soit 
autant qu'elle peut Têtre. L'Afrique, qui est plus grande 
que l'Europe, et surtout la Nouvelle-Hollande, qui n'est 
guère moins grande» sont presque désertes. De vastes con- 
trées de l'Asie, qui, à d'autres époques, possédaient de 
florissantes populations, ont été converties en solitudes 
par la guerre. Que ceux qui ont peur de manquer de place 
au soleil se rassurent donc : des milliers de siècles s'écou- 
leront avant que la terre ait plus d'habitants qu'elle n'en 
peut nourrir, et si jamais ce moment devait arriver, la 
puissance infinie y pourvoirait. Par quels moyens? nous 
l'ignorons comme tant d'autres choses. Mais ce que nous 
affirmons, c'est que ce ne serait ni en chargeant les hommes 
de s'entr'égorger, ni même en leiu* interdisant les douces 
étreintes de l'union conjugale : elle aurait plutôt, si Ton 
peut faire quelques conjectures sur un sujet aussi vaste 
pour nos faiblesconnaissancesactuelles, chargé de l'extinc- 
tion, soit totale, soit partielle de notre espèce, une de ces 
grandes crises de notre globe, dont la géologie nous mon- 
tre les traces nombreuses dans le passé, et dont un orgueil 
ignare se plaît à croire la série définitivement close depuis 
l'époque, relativement si récente, où nous avons été placés 
à notre tour sur ce monceau de débris de tant d'autres 
créations. 



« 
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§ xm. 

Ij*aetlvlté de la guerre eomparée * celle de la imUx* 

Si l'on ne fait plus la guerre, disent ses partisans, les 
populations européennes vont perdre Thabitude de ses 
mâles exercices et s'amollir dans les délices de la paix ; 
et dès lors disparaissent de ce monde ces grands talents 
que la guerre fait déployer , et ces grandes entreprises 
auxquelles elle donne naissance. L*abbé de Saint-Pierre, 
qui.s'était fait cette objection, demandait plaisamment si 
c'était une perte bien regrettable que celle du talent de 
détruire les hommes, et s'il fallait souhaiter qu'un malade 
fût à l'extrémité pour que le médecin eût Toccasion de 
montrer son habileté ^ . Ajoutons que les modernes Bayards 
qui nous vantent leurs mâles exercices, et qui craignent 
que nous ne nous amollissions dans les délices de la paix, 
sont les plus adonnés à ces délices et les plus avides de 
plaisirs. Qu'ils cessent donc de faire les gens vertueux 
et de profaner les signes les plus respectables du langage. 
On ne donne plus le nom de vertu à la rudesse sen- 
suelle de la vie militaire. On sait que rien n'est moins fait 
pour entretenir l'activité utile, et que rien ne favorise da- 
vantage les habitudes vicieuses. Qui est plus oisif, en effet, 
dans la majeure partie de sa vie, que le militaire de pro- 
fession, et quoi de plus fécond en vices que l'oisiveté? La 
pratique de l'agriculture, des arts mécaniques et libéraux 

*■ Supplément à l'Abrégé de projet de paix perpétuelle^ réponses à la dix- 
septième et à la dix-huitième objectiont ouvrages de poUiique, t. II. Rot- 
terdam, 1733. 
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cipales causes actuelles de leur peu de moralité. En 
somme, tout en écrivant sous l'inspiration d'une bonne 
conscience, cet auteur manque le but auquel nous devons 
tendre, parce qu'il n'ose point trancher dans le vif. Ses 
propositions de réforme reviennent à peu près à dire aux 
gens de guerre : « Si vous voulez nous promettre d'être 
« bien sages, nous vous laisserons continuer de fouler aux 
« pieds rhumanité, d'en dévorer la substance la plus pure 
« et de lui infuser en échange tous les poisons de Timmo- 
« ralité. » On les verrait empressés à jurer sur les évan- 
giles que désormais ils seront très-sages, et puis ils ri- 
raient bien d'avoir échappé à si bon marché au danger 
d'être définitivement congédiés, et se dédommageraient 
amplement de la contrainte momentanée dont une phi- 
lanthropie ingénue se serait contentée. 

Un autre écrivain, M. Francisque Bouvet, dans une pu- 
blication récente et qui a pour but de recommander l'é- 
tablissement d'une juridiction internationale , commence 
par faire une apologie en règle de la guerre. Il prétend 
qu'elle a contribuij à des époques où d'autres modes d'ac- 
tion manquaient^ à rapprocher les hommes en les ralliant 
sous la mime bannière, en leur soufflant des passions sem- 
blables, en rendant leurs dangers communs, et qu'e//e amis 
en évidence, avec f énergie physique de Vhomme, les plus su- 
blimes sentiments de son âme. Il voit Vantiquité resplendir sur 
ce point de traits et de caractères qui nont rien perdu à travers 
les temps de leur célébrité et de leur gloire, et il cite à ce propos 
les Cyrus, les Alexandre, les César et autres guerriers d*une 
haute illustration. Il trouve qu'à un point de vue purement 
viril et héroïque, le progrès s* est fait de haut en bas par la 
guerre, mais qu^au point de vue de la civilisation et de la /i- 
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berîi^ Volservation porte sur des faits encore plus satisfai- 
sants, s'il est possible. Il découvre qu'au moyen âge c'est la 
guerre qui a crié V esprit national^ préparé f émancipation des 
classes inférieures^ retrempé les mœurs, ranimé V énergie des 
populations et surtout exalté le sentiment de Vhonneur. A 
ses yeux, la guerre a sa mission^ aux époques rudimenlai" 
reSf dans la formation sociale r c'est là ce qui fait la légi- 
timité des armées et la dignité du soldat, et voilà pourquoi 
Vhistoire aura à les associer aux plus glorieux travaux du 
génie civilisateur de Vhumanité. Â ceux qui demandent la 
suppression des armées, il répond qu'elles sont des é/é- 
ments sociaux qui ont leur racine et leur sève dans la créa- 
tion universelle, et que leur suppression serait une castra^ 
tion véritable du corps social^ qu'elles seront restreintes 
aux proportions constituant physiologiquement la force et 
la virilité des États , et que la paix ne les privera point 
d'acquérir une gloire dont elles sont justement avides ^. 

Si je fais ici ce long relevé d'assertions vides, déjà am- 
plement réfutées dans tout ce qui précède, c'est parce 
qu'elles émanent d'un auteur qui, dès la première page, 
se pose en ami de la paix. On le voit, M. Francisque Bou- 
vet ne cherche pas seulement une excuse à la folie des 
guerres passées dans le malheur des temps et l'ignorance 
des populations; c'est le principe même, l'essence des 
institutions militaires et de la profession des armes qu'il 
justifie et qu'il admire. On peut dès lors lui dire que, si 
la guerre est une si belle chose, si elle a pu produire dans 
le passé de si salutaires effets, on ne voit pas pourquoi 
elle ne continuerait pas d'en produire de semblables dans 

' La Gtmre et ta CmUtation, V partie^ ch. i. Paris, 185S. 
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le présent et dans TaTenir, ni pourquoi il cherche lui- 
même un moyen de la rendre désormais impossible* Nous 
en particulier, qui détestons très-cordialement cette fu-« 
neste gloire des armes, qu'il aime et qu'il vante, nous 
avons le droit, quand il vient ensuite se joindre à nouâ, 
de désavouer un tel auxiliaire. Si nous opposions à nos 
adversaires les conclusions de son livre , ils nous en op- 
poseraient avec autant de raison les prémisses^ oili il répète 
leurs phrases creuses et débute par leur donner gain de 
cause. La position fausëe qu'il a prise n'est pas même de 
la neutralité : c'est une équivoque et une contradiction, et 
elle nous inspire une juste méfiance ; car on ne saurait 
appartenir ainsi à la fois à deux camps opposés. Il nous 
prédit que les armées seront restreintes aux proportions 
eonstituant physiologiquement la forte et la virilité des Etats. 
Nous ne pouvons pas accepter de sa part le bénéfice d'une 
pareille prédiction ; car d'abord ce ne sont pas les idées 
qu'il préconise qui amèneront jamais la réduction des ar- 
mées, et puis, eût-elle lieu, elle ne saurait suffire dut 
justes exigences de nos principes. Beaucoup d'esprits assez 
clairvoyants pour être frappés de la vérité de cette consi- 
dération, qu'il y a perte pure pour tous dans l'accroisse- 
ment proportionnel des forces militaires des nations, ne 
le sont pas assez pour voir que la dernière conséquence à 
laquelle elle conduit forcément est qu'il faut Supprimer 
complètement les armées permanentes. Quand une fois 
on a compris que deux nations voisines demeurent dans 
le même rapport de puissance en réduisant à Id moitié ou 
àu tiers ou au quart leurs préparatifs de guerre^* si l'on se 
contente de demander une réduction proportionnelle des 
armements^ on reste en chemin quand il faudrait marcher 
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encore ; car il est étidcnt qtie le principe de persistance 
du même rapport de puissance est àrpplicable & tdule autt*ë 
proportionnalité de forces militaires, proportionnalité c|iii 
demande ainsi à aller toujours s'âmoindrissàtlt et cfUi ne 
laisse en repos un esprit conséquent €(Uë lorsqu'elle arrive 
au chiffre rigoureusement nécessaire pouf tnaltltëtiif là 
sécurité intérieure des citoyens et faire exécutef les ëett- 
iences des magistrats. 

La sétérité que nous avonâ dû montrer ddôs les Ré- 
flexions précédentes pourrait faire croire ^\lt përstitinés 
qui n'auraietit pas encore saisi toute notre pebséé quë 
nous avons pris d'avance le parti de condatnner absolu- 
ment toute espèce de gilerre, quels qu'en puissent être la 
cause et le motif, et que nous sommes ainsi dupes nous- 
même de cette partialité passionnée à Ifiquelle tant d'au- 
tres se laissent aller et que réprouve la sagesse. Si quel- 
qu'un avait pu faire une pareille supposition, nous espé- 
rons que ce qui suit le détromperait complètement. 

§xvii. 

* 

Histîneilon nécessaire entre là guerre offensive 

ei la guerre défensive* 

C'est ici l'occasion de dire que, parmi les amis de la 
paix, il en est qui, avec les meilleures intentions du 
monde, compromettraient, si cela était possible, notre 
cause par leurs exagérations. De ce nombre est Tauteur 
du remarquable ouvrage que j'ai déjà cité*. Il refuse 
d'admettre aucune distinction entre la guerre offensive et 

« Manual ùfpeace, by Thoitias Upham, i?ïew-Y<ïfk, iém; eh. vin, it, 
XV et xtli. 
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la guerre défensive, et affirme que cette dernière est aussi 
iliégitime que la première. C'est là assurément une as- 
sertion insoutenable. J'admets comme lui V inviolabilité de 
la yie humaine. Je suis aussi partisan qu'il peut Fétre de 
Tabolition de la peine de mort* et, si c'était ici le lieu, 
j'en donnerais, je crois, des raisons qui valent peut-être 
les siennes ^ Maisrinviolabilité de la vie humaine, loin de 
détruire le droit de légitime défense, servirait au besoin à 
rétablir. Or le droit de légitime défense, qui se fonde sur 
le devoir de veiller à notre conservation, ne peut, dans 
certains cas, s'exercer qu'en donnant la mort à un injuste 
agresseur, c'est lorsqu'il nous est impossible de présjerver 
autrement notre vie injustement attaquée. Mais les na- 
tions peuvent être placées à cet égard dans la même situa- 
tion que des individus. Elles ont aussi le devoir de veiller à 
leur conservation et par conséquent le droit de légitime 



* Ma première peosée avait élé de ne point me borner à déclarer, dans 
cet ouvrage, que je suis partisan de l'abolition de la peine de mort, je 
voulais y traiter aussi ce sujet d*une manière spéciale. Mais j'ai eu deux 
molifs pour y renoucer. D'abord c'eût été un peu un bors-d 'oeuvre, 
malgré les connexions qui existent entre ces matières. En second lien et 
surtout, quoiqu'il soit évident pour moi comme pour la plupart des amis 
de la paix que rabolilion de la guerre et celle de la peine de mort sont 
deux choses qui doivent se compléter mutuellement, j'ai considéré qu'il 
y avait un assez grand nombre de personnes fort sérieuses, qui étaient 
disposées dès à présent à demander comme nous rabolition de la guerre, 
sans être encore également persuadées de la nécessité de retrancher de 
nos codes criminels la peine de mort. Il convient donc que nous sépa- 
rions provtsoirement les deux questions, et que nous ne nous exposions 
point à éloigner par trop de zèle ceux qui ne demandent pas mieux que 
de venir à nous. Il faut aller au plus pressé, c'est-à-dire à Pabolilion de 
la peine de mort en grand, de la peine de mort avi^c ces proportions colos- 
sales que lui donne la guerre; celle-ci obtenue, rabolilion de la peine de 
mort en petit la suivra de près, si même elle ne l'a déjà précédée. 
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défense. Posez le principe contraire, et aussitôt vous faites 
beau jeu aux envahisseurs barbares ou policés. La terre 
n'est plus qu'un vaste théâtre d'oppressions, où les op- 
presseurs seront d'autant plus à Taise que vous leur au- 
rez dit d'avance qu'ils peuvent vous égorger impunément. 
Quelle bonne fortune ne serait-ce pas pour eux que vous 
vinssiez à bout de persuader aux nations qu'elles n'ont 
pas le droit, après avoir épuisé tous les moyens pacifi- 
ques, de prendre les armes pour se défendre contre une 
injuste agression? Si un individu annonçait au public 
qu'il se laissera voler et battre, il serait bien sûr d'être 
volé et battu. De même, un peuple qui déclarerait qu'il ne 
se défendra pas s'il vient à être attaqué ne tarderait pas 
beaucoup à l'être, et, s'il n'avait pas un goût prononcé 
pour la servitude, la nature, toujours plus forte que les 
théories qui la méconnaissent, le forcerait bien à se défen- 
dre, de sorte qu'en définitive décliner la guerre de cette 
façon serait un moyen infaillible de Tavoir. Le principal 
motif pour lequel l'auteur refuse d'admettre une distinction 
entre la guerre offensive et la guerre défensive, c'est 
qu'elle peut fournir des prétextes aux agresseurs, qui ne 
manquent presque jamais de se dire attaqués. Des pré- 
textes, oui ; mais non pas des raisons. La distinction entre 
l'agresseur et celui qu'il attaque est une réalité indépen- 
dante de leurs affirmations ou de leurs négations. Si l'a- 
gresseur se dit attaqué, qu'est-ce que cela prouve î Qu'il 
est de mauvaise foi et qu'il ment ; mais son mensonge ne 
fait pas qu'il cesse d'être l'agresseur, et par conséquent 
ne détruit pas le droit de légitime défense de celui qu'il 
attaque injustement. En vérité, c'est un rôle presque pué- 
ril que d'avoir à réfuter une pareille théorie, et j'ajoute 
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qu'il est trèstregrettable qu'elle ait été reproduite dans des 
ppblicatioQs réeeuteSt faites en Angleterre, et qu'elle ait 
encore dernièrement trouvé quelques échos au congrès 
d'Edimbourg. J'ai dû m'expiiquer nettement sur cette 
opinioq errpnée de personnes avec lesquelles je sympa- 
thise du reste pleinement, afin que le lecteur vit bien dans 
quel esprit de complète liberté j'ai écrit ce livre. L'erreur 
que je combats, respectable dans son principe, qui est ui) 
ixcès de bienveillance, peut devenir par ses résultats plus 
fâcheuse qu'on ne le pense généralement. Elle éloigne 
beaucoup d'esprits droits et honnêtes, qui seraient diposés 
à venir à nous, mais qui refuseront à tout jamais d'ad* 
mettre cette absurdité, qu'un homme ou un peuple injus- 
tement attaqué, et qui n'a plus d'autre moyen d'échapper 
h la mort que de repousser la force par la force, n'a pas 
le droit de se défendre. Demander trop, c'est le moyen de 
ne rien obtenir. Vouloir que les hommes soient des an- 
ges, c'est courir le risque de les voir demeurer démons. 
Exiger d'eux une perfection que ne comporte pas leur na- 
ture, si cela doit s'appeler une perfection, c'est s'exposer 
à ce qu'ils refusent d'alljBr à la perfection relative et pro- 
gressive, la seule possible dans les conditions humaines* 
Je ne sais si une doctrine qui enseignerait aux hommes 
qu'ils doivent tendre la gorge aux méchants comme de 
stupides troupeaux la tendent aux bouchers ferait for- 
tune parmi de timides cénobites, j'ai même sur ce point 
des doutes très-fondés; mais ce que je sais bien, c'est 
qu'elle n'a aucune chance d'être admise par de simples 
mortels. Pour moi donc, je laisse à d'autres la tâche de 
faire des saints : mes prétentions sont plus humbles, et je 
m'estimerai très-heureux si je puis faire des sages. 
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l^a question présente a um extrême gravité. Quoiqu'elle 
puisse p^r&itr<l h la plupart des lecteurs suffisamment 
éalnirçip par 00 qui précède» je leur demande la permission 
d'insister. Le but des vrais ami^ de la paix, je Tai déjà 
dit, n'^st pa3 de supprimer la force, môme matérielle, qui 
^ dani^ ce monde une destination légitime, mais d'en ré- 
gler l'emploi et de la soumettra aux directions de la sa- 
ge$p$. Kous ne prétendons point an utopistes, comme le 
disent les partisans de la guerre, changer les conditions 
essentielles de la nature humaine, dans laquelle nous sa-f 
TOUS bien qu'il y aura toujours des passions et des inlé? 
r4ts en lutte. On verra tout h l'heure que ce que nous 
vpulons et ce que nous finirons bien par obtenir, c'est que 
les nations fassent ce qui est très-faisable et ce que cba* 
pune d'elles a depuis longtemps réalisé dans son sein pour 
régler le^ rapports des individus dont elle se compose, 
c'est-à-dire qu'elles établissent une autorité souveraine, 
qui, en cas de contestation entre elles, dira de quel côté 
est le droit, sommera celle qui troublerait Tordre général 
de le respecter, et au besoin opposera à ses attaques une 
force commune et supérieure à toute autre force isolée. 
Que signifierait, je le demande, dans Tordre civil, la sen- 
tence d'un juge, s'il n'existait pas une force suffisante 
pour la faire exécuter? h§ condamné s'en moquerait. Il 
en serait de même si les nations se contentaient d'établir 
des arbitres ou des juges de leurs contestations, mais sans 
instituer la force nécessaire pour faire respecter leurs dé- 
cisions. L'institution d'une autorité suprême, chargée de 
juger les contestations des nations, suppose donc toujours 
la possibilité de Texistence de volontés disposées à résis-* 
ter à ses décisions et à persister à troubler Tordre, par 
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conséquent réventualilé, toujours plus rare, il «s* yrai, 
mais toujours possible, de Tattaque, et dès lors la né- 
cessité de la défense. On le voit donc, il n'y a pas d'idée 
plus simple ni plus claire que celle de la légitimité de la 
guerre défensive, puisqu'elle se fonde sur celle de son ab- 
solue nécessité même. Je ne vois de moyen d'échapper à 
cette conclusion que de soutenir que l'homme n'a pas 
plus de valeur et n^est pas plus chargé de se conduire lui* 
même dans la vie que les bêtes qui se laissent mener à la 
boucherie. Or ceux à qui j'ai affaire ici sont des nôtres, 
quoiqu'ils outrepassent la portée de nos principes, et dans 
les rangs des amis de la paix n'entrent que des hommes 
convaincus de Texcellence de la nature humaine et péné- 
trés du respect qui lui est dû. Je les prie donc de peser 
ces considérations, et de renoncer enfin à une opinion qui 
fait, je le répète, le plus grand tort à notre cause com- 
mune et en éloigne beaucoup d'honnêtes gens qui désire- 
raient s'y rattacher. Ce n'est pas même un sacrifice que je 
leur demande là ; car on s'honore en reconnaissant fran- 
chement qu'on s'est trompé. 

§ xvni. 



Tribiuial Mi|périMv, Jugeait les eonterstetlom 

émm 4llTem États. 

En dehors de l'institution de la société politique, les fa* 
milles sont indépendantes les unes des autres et naturel- 
lement égales. Lors donc qu'il survient entre elles des 
contestations, elles se trouvent placées dans un état de 
guerre imminente, puisqu'il n'existe aucune autorité pu- 
blique, chargée d'intervenir pour juger ces contestations, 
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ni aucune force commune et supérieure à toutes les ré- 
sistances particulières. Les sociétés politiques entre les* 
quelles se partagent les diverses races d'hommes dissémi- 
nées sur le globe, et qui forment autant de nations, sont 
exactement dans la même situation les unes à Tégard des 
autres. Elles se touchent souvent, et lorsqu'elles sont sé- 
parées, elles ont besoin d*aller se trouver réciproquement 
pour échanger leurs richesses naturelles ou les produits de 
leur industrie. Ces contacts et ces rapports multipliés en- 
fantent des oppositions d'intérêts et des contestations; il 
se commettra alors des violences particulières, suivies d'a- 
gressions plus générales et qui mettront en péril les so- 
ciétés elles-mêmes. 11 n'existe aucune autorité supérieure 
et commune, chargée de s'interposer pour juger leurs dif- 
férends, puisque toutes, grandes ou petites, sont naturel- 
lement indépendantes et en droit parfaitement égales. 
Mais une nation injustement attaquée est, aussi bien qu'un 
individu, dans l'obligation de se défendre : de là la 
guerre , mais ici la guerre telle que les animaux les plus 
féroces ne se la font jamais, s'alimentant de ses propres 
fureurs et nouant une immense chaîne d'abominations 
que tout le monde tient pour criminelles lorsqu'elles sont 
conunises par des particuliers, mais que, par un renver- 
sement de toutes les idées morales , on a appelées glo- 
rieuses lorsqu'elles étaient commises par des nations en- 
tières, comme si le mal se changeait en bien par le fait 
seul de ses gigantesques proportions ou du rang élevé de 
ceux qui le commandent et en profitent *. Si la guerre dé- 

^ Il y a dlx-buU siècles déjà, Sénèqae flétrissait éDergiqnement ce dé- 
faut de logique : « Non privalim solum sed pubUce finrUnus. Homicidia 
« coinpesciiiiuft et siogulas c»des : quid bella et occifiarum gentivm gh» 
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feDsivp, la seule nécessaire, la seule {mr coopéqueQt qui 
puisse se légitimer , est déjà uu des plus grands fléaux, 
qu(9 penser des guerres de conquêtes» des guerre^ liberté 
cides, si souvent entreprises pour satisfaire les passions, 
les caprices et les intérêts princiers, et des guerres de reli- 
gion, bien plus criminelles encore, toutes guerres o&n-* 
sives et par conséquent faites sans vraie nécessité ? Que 
dire du degré de culpabilité des perfides conseillers qui 
ont poussé directement ou indirectement à ces guerres 
impies, et des chefs corroinpus qui ont consenti à y pren- 
dre une part principale de direction? On s'étonne au pre^- 
mier abord que les mêmes raisons qui ont fait compreuT 
dre de bonne heure aux hommes la nécessité de se former 
en sociétés politiques et d'instituer dans ce but une auto« 
rite souveraine, chargée de maintenir la pai:( entre eux et 
de faire respecter le droit de chacun, n'aient pas également 

amené depuis longtemps les nations civilisées, au moins 

celles qui sont voisines pt qui ont ^ntre çUes de fréquents 
rapports , à instituer un tribunal supérieur et commun , 
chargé de juger les différends qui tendraient à les diviser, et 
pourvu d'une force suffisante pour vaincre eu besoin les 
résistances qui seraient opposées à ses jugements. Quand 
on y réfléchit, on reconnaît que l'institution qui nous pa-? 
ralt si simple aujourd'hui, et dont le triompha est pro- 

u rtoitm 9cdus? Won avaritia, oou crudeliias modum pi^vM- Ct h{%, 
« quamdiu furtim et a singulis fiant, mimis noxia minusqne monstrosa 
c snnt : ex senatusconsuliis plebiscitisque sseva exercentur^ et publiée 
« jubmtur vetita privatim. Quae clam commfssa eapite inerent, jam, quia 
a paludati fecere, laudamus. Non pudet homines, mitissimum genus, gan- 
a dere sangi}ine alterne, et bella gérera geren(|aque litieris trddere, quum 
u inter se eiiam mntis ac feris pax sii... boran, «ocra resheminif jam per 
« Insiim eftjpcum Qe^ditur.»(^ptftotoXGV, t. IV. SUrasbourg. 1S09.) 
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chaiot ne pouvait guère naître ni reeevoir sou application 
dans le passé. L'idée première de cette institution a 
pourtant existé^ dès Tantiquité, dans le conseil des am- 
phictyons. Mais cette confédération de divers États de la 
Grèce, outre qu'elle se rattachait à des superstitions reli- 
gieuses, se parquait étroitement dans un petit espace, afin 
de mieux haïr le reste du monde, qu'elle appelait barbare 
et qu'elle ne se faisait pas faute d'asservir quand elle ei^ 
trouvait l'occasion. Qix a cité aussi la ligue achéenne, qui 
se forma plus tard entre les villes du Péloppnèse. Mais 
cette ligue, qui s'imposa souvent par la violence, au lieu 
de se faire accepter librement, n'eut presque jamais que 
la guerre pour objet, loin de tendre à l'empêcher. Elle 
s'inspirait d'un esprit encore plus étroit que celui qui 
avait présidé à la fédération amphictyonique. Les germes 
de dissolution qu'y avaient déposés ses deux soutiens, 
Aratus et Philopémen, en y agrégeant de force plusieurs 
villes, ne tardèrent pas à s'y développer, et elle ne put 
guère se maintenir plus d'un siècle. Quant à la fédération 
établie, dans les temps modernes, entre les divers États de 
l'Allemagne, fédération qui croit encore aujourd'hui avoir 
besoin de protectorat, et qui n'entend d'ailleurs embras^ 
ser que la race germanique, elle n'ofPre nullement l'exem- 
ple de l'institution que noi|s avons en vue. On pourrait citer 
plus exactement la confédération helvétique et celle des 
États-Unis d'Amérique. Le principe fondamental de leur 
constitution se rapproche davantage de notre point de 
vue, et il ne s'agirait guère que d'en agrandir les applica- 
tions et de le purger entièrement de quelques mauvais 
ferments qui s'y sont introduits à la suite d'idées désor- 
mais surannées. C'est ainsi, par exemple, que la constitu- 
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tion fédérale de la Suisse, au lieu de garantir la pleine li- 
berté religieuse de tous les cultes indistinctement, ne 
raccorde qu'aux communions chrétiennes, et entrelient 
par là des dissensions qui menacent souvent le repos de 
rÉtat. Quant aui États-Unis d'Amérique, on sait que la 
plus grande partie du revenu public s*y compose des droits 
de douanes, établis sur les objets de commerce importés 
parles nations étrangères^. Or ce système financier est 
illibéral, antihumanitaire et éminemment propre à per- 
pétuer les jalousies et les haines internationales. Si c'é- 
tait ici le lieu, je ferais voir tout ce qu'il a de faux dans 
les principes sur lesquels il s'appuie, et de funeste dans ses 
résultats pour l'industrie indigène même, qu'il prétend 
protéger. Le peuple américain, par un privilège unique 
jusqu'ici dans Thistoire, a été dispensé de la longue en- 
fance de presque tous les autres, et est né adulte par le 
bienfait de l'esprit d'émancipation qui souffle sur l'ancien 
monde : à un tel peuple, dont l'existence même est une 
protestation vivante contre l'aveugle avidité du fisc, il sied 
plus mal qu'à aucun autre d'en conserver les [vieux erre- 
ments et d'hésiter à proclamer la liberté entière des terres 
et des mers et la suppression de toutes les barrières de 
douanes. Que dire aussi de cet esclavage que les États du 
Sud maintiennent malgré la réprobation presque univer- 

1 En 1855, ces droits se sont élevés à 292^334,774 fr. sur un produit 
général de 351^819^043 fr. J'extrais du message du président Franklin 
Pierce, en date du 31 décembre 1855, le sommaire suivant du budget des 
recettes de l'année fiscale, expirée le 30 juin précédent : 

En caisse au 1» juillet 08,067^036 fr. 

Produit de la vente des terres du domaine. 59,494,368 
Produit des douabes 893,331,774 



449,886,678 
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selle du monde civilisé, et dont les États du Nord, tout en 
le répudiant, sont pourtant obligés de garantir le maintien 
par les conditions fondamentales du pacte fédéral? Les 
États de TUnion peuvent encore guérir de cette honteuse 
maladie. Mais qu'ils se hâtent d'appliquer les remèdes 
énergiques ; sans quoi, s'ils venaient à en mourir un de 
ces jours, on dirait qu'ils l'ont mérité. 

§ XIX. 

Premières Idées d'une association destinée it garantir 

la paix nniverselle. 

Si l'on s'en rapporte au témoignage de Sully, qui peut- 
être a eu la générosité d'attribuer à son mattre le mérite 
de ses propres plans, Henri IV aurait conçu la première 
idée d'une association des divers Etats européens à l'effet 
de garantir la perpétuité de la paix universelle. C'était 
dans des vues personnelles d'hostilité contre les maisons 
d'Autriche et d'Espagne, et dans le but de partager l'Eu- 
rope d'autorité, et malgré qu'elle^en eût, en quinze Etats 
ni plus ni moins, dont six monarchies héréditaires, cinq 
monarchies électives et quatre républiques, que Henri IV 
travaillait à faire entrer plusieurs autres monarques dans 
une de ces ligues qui se forment si souvent entre eux selon 
leurs mobiles intérêts et qui se rompent de même. La 
simplicité et la bonté de caractère qu'il montra en maintes 
circonstances ont, je le sais, rendu son nom populaire en 
France. Mais si la multitude se contente, pour admirer 
un roi, de quelques signes de bonhomie souvent intéressée 
ou quelque peu gasconne, le philosophe est plus difficile. 



SS4 TROIStMffi PàRttÈ. 

Je yeux bien, sans y regarder de trop près, admettre ici 
les qualités privées de Henri lY ; tnaisj'ajoule que ce prince 
batailleur et libertin, qui changeait de religion presque 
aussi facilement que de maltresse ^, n'avait ni une assez 
haute intelligence ni surtout assez de moralité pour mener 
à bonne an la grande et philanthropique pensée qu'on 
lui a attribuée. Un fait matériel le prouve d'ailleurs suf- 
fisamment : pendant qu'il travaillait à ces prétendus projets 
si pacifiques, il faisait sur terre et sur mer des armements 
considérables pour le temps, et il excitait les autres souve- 
rains, ses alliés, à se préparer comme lui à une guerre of- 
fensive, qui devait mettre toute TEurope en combustion, 
en prétendant la partager comme on partagerait une île 
inhabitée. Il est vrai qu'il pouvait dire et qu'il disait en 
effet que ce serait pour la dernière fois. Mais beaucoup 
d'autres guerriers l'avaient dit avant lui ou l'ont répété 
depuis. Napoléon lui-même se posait parfois comme l'a- 
dorateur de ridée de la paix uniYerselle*. Tant qu'on s'y 

^ Il abjura trois fois^ et chaque fois son abjuralion lui fut dictée par 
des moUfs évidents de calcul humain , car il s'en vantait. La première 
fois, Il abjura lo proteslanllsme pour ^cbapj)ei' à la Saint-Barlliélemy $ la 
seconde fols, 11 abjura le calbolicisme pour Regagner Testlme cl Tappui 
des protestants^ que sa première abjuration lui9vait fait perdre; la troi- 
sième fois entin, il abjura de nouveau le protestantisme pour achever et 
consolider la conquête de son royaume ! T histoire a enregistré peu de 
t>aroles ausM odieusement cyniques (|tie ce prdp(» : Paris vaut Uéti dnè 
fMsse, 

* Il arrive aux plus grands ennemis des institutions lil)érales de s'é- 
prendre d'une belle passion pour ce qu'ils appellent habituellement des 
èhimères, ce qui prouverait qu'ils ne les lienneftt pas aii fond pour aussi 
Irréalisables qu'ils le disent. Napoléon se donnait pour le patron de II 
liberté illimitée des relations internationales et de l'organisation d'une 
vaste association européenne^ prétendait vouloir supprimer ou réduire 
considérablement les armées permanentes, et cdnctatoinaU les guerres of- 
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ptehAfSi Aé céttd faéôu pont détruire le fléatt dé la gUeTTe, 
on n6 réussira qu'à l'éterniser. 

Oii croit générâlêtaettt que Tabbê dé Saint-Pierre est le 
premier écrivain qui ait inis en circulation l'idée d'iltie 
association deié peupleSj destinée à assurer là paix perpé- 
tuelle. C'est une erreur, et j de là part des Français, presque 
de ringfatitudé ou aU tdoins UU coupable oubli. On Terra 
tout à rheUrcî que personne n'est plus disposé que moi à 
reconnaître le mérite de Cas tel de Saint-Pierre et les ser- 
tices qu'il a rendus à notre cause. Mais il faut être jusle 
etivers toUs et surtout envers ceux qui, sous la seule iui- 
pulsion d'un esprit élevé et d'un grand dœur, sont les pre- 
itilers à frayer la route où d'autres marcheùt ensuite plus 
fstôîlement qu'eux. Près d'un siècle avant qde \e Projet de 
paix perpétuelle, publié àUlrecht, èU 4713, réveillât l'at- 
tention du public, un autre écrivain français avilit eu le 
- mérite d'oùtrir la voie. Euierydelâ Croix, qui garda alors 

fensives et do conquête. Tout cela était aux antipodes de ce qu'il avait 
fait au temps de sa puissance. Il est TFai que lorsqu'il se montraii si gé- 
liérenx et avait ainsi les mains pleines de libertés, il était sur son rocher 
de sainte-Hélène; et puis il mettait à ces magnifiques projets une eondi- 
tion } il devait les etécuter quand l'Europe entière eât été à ses pieds. 
Un des compagnons de sa captivité nous apprend qu'il se plaisait à passer 
en revue ee qu'il eôt fait alors pour la prospérité de Vassociation euro-' 
féewMi II eût rendu toutes ks rivières navigotèles pour tous et les mers eom'' 
munes. Il eût demandé que ks armées permanentes fussent réduites désor- 
mais à la seule garde du souverain. Il eût proclamé toute guerre future 
purement défensive, tout agrandissement nouveau antinationali Mais le 
naturel revenait bientôt au galop. A peu de jours de là, il oubliait^ et 
son seerétaire ausslj ces belles promesses. Par exemple, il se proposait^ 
à to paix générale, de coibposer son armée de 1,800,000 hommes, dont 
•00|00d pour l'armée effective, et iOO^OOO pour l'armée de réserve ! {Mé* 
moriai de Saintê-Hëlènei par M* le comte de Las Gases^ samedi 34 août et 
samedi 91 si^ptembre lgl6> t« YL Pari9> 18i4*) 
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l'anonyme^ et qui a peut-être dû à cette circonstance 
Tobscurité dans laquelle son livre est demeuré depuis, pu- 
blia à Paris son Nouveau Cynée, en 1623, Tannée même 
où un terrible despote, le cardinal de Richelieu, commen- 
çait à régner sous le nom de Louis XIII. Or ce livre, que 
M. Summer des Etats-Unis, ainsi que Tannonçait M. Bur- 
ritt au congrès de la paix tenu à Paris en 1849, crut avoir 
déterré chez un marchand de vieux livres, et qu'il aurait 
pu voir aussi dans nos grandes bibliothèques, est un des 
plus remarquables qui aient été publiés sur la question de 
la guerre. L'auteur a entrevu assez nettement la solution 
du problème ^ Malheureusement il a une trop grande 
confiance dans les monarques de son temps, qui tenant, 
selon lui, leur autorité de Dieu seul, n'ont point à rendre 
raison à leurs peuples de la manière dont ils Texercent. 
C'est donc aux princes qu'il s'adresse pour mettre à exé- 
cution son projet de paix universelle, et il a la simplicité de 
compter sur eux. Deux cent trente-trois ans se sont écoulés 

^ « Il serait nécessaire de choisir une ville où tous les souverains eus* 
fL sent perpétuellement leurs ambassadeurs, afin que les différends qui 
« pourraient survenir fussent vidés par le jugement de toute rassemblée. 
« Les ambassadeurs de ceux qui seraient intéressés exposeraient là tes 
« plaintes de leurs maîtres, et les autres députés en jugeraient sans pas- 
« sion... Que si quelqu^un contrevenait à Tarrèt d'une sî notable com- 
« pagnie, il encourrait la disgrftce de tous les autres princes, qui auraient 

< beau moyen de le faire venir à la raison... Jamais conseil ne fut si au- 
tt guste ni assemblée si honorable que celle dont nous parlons^ laquelle 
« serait composée des ambassadeurs de tous les monarques et républiques 
« souveraines, qui seraient dépositaires et otages de la paix publique. Et 
« pour mieux Tauloriser, tous lesdits princes jureraient de tenir pour loi 

< inviolable ce qui serait ordonné par la pluralité des voix en ladite as* 
« semblée, et de poursuivre par armes ceux qui s*y voudraient.opposer. » 
{Nouveau Cynée, ou Discours des occasions et moffens d*étabUr une paix gé^ 
nérale et la Ulerté de commerce pour tout le monde» Vms, 1613.) 
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depuis. S'il revenait au monde aujourd'hui, il sentirait 
la nécessité de s'adresser désormais aux peuples mêmes 
qui payent si chèrement les frais de la guerre. L'illusion 
qu'il se faisait à cet égard était assurément plus excusable 
à l'époque où il écrivait qu'elle ne l'est aujourd'hui chez 
quelques amis de la paix, qui n'en sont pas encore corn* 
plétement guéris. A part cette erreur, Emery de la Croix 
plaide contre la guerre avec un rare bon sens et une 
énergie de conviction que personne ne peut se flatter de 
surpasser *. 

• Gomme je crois faire ici un acte de réparation, j'espère qu*on ne 
trouvera pas mauvais que je le jusiitie par quelques nouvelles ciiations . 

€ De nuire et tuer e*est une chose facile. U ne faut pour cet effet qu'un 
« petit aspic, une seule mouche : ce qui devroit sufOre pour ravaler Tar- 
ie rogance de ces fendants qui se glorifient d'en avoir tant tué es ren-* 
« contres et hatailles. Cesi honneur, disenUils^ de sup|>lanler son en- 
« nemt. Et avons-nous d'autres ennemis que les bêles farouches? Il y a 
c une amitié et |>arenlé entre les hommes, fondée sur une conformité de 
a naturel et de figure. . . La vaiMance vulgaire^ qui n*a autre fonde* 
« ment ni appui que la force, ne mérite pas grande louange. Je dis vail* 
« lance vulgaire, afin delà distinguer de cette magnanimité qui consiste 
« en une fermeté de courage et mépris de toutes adversités. Ce sont les 
c efifets de la vraie vaillance repousser l'injure et non pas la faire^ endurer 
« généreusement la mort et lous autres accidents quand ils se présentent, 
« et non pas les aller chercher sous l'espoir d'uu honneur je ne sais quel, 
c dont la vanité est enfin reconnue par ceux qui en ont fait état toute 
€ leur vie. . • Oue feront donc aujourd'hui tant de vaillants hommes qui 
< ne peuvent sentir que la poudre à canon, ni mettre La main que sur le 
« pommeau de leur épée, ni ie pied que sur un champ de bataille ou une 
€t i>rèch6, comme dit un brave discoureur qui ne se nomme point? La ré^ 
« ponseà cette demande est fort sommaire. Le monde n'est pas fait pour 
« telles gens qui nesavent que mal foire... On ne parlera plus des conquêtes 
c d'Alexandre, des triomphes de Gésar^ des stratagèmes d'Annibal etde 
« Sertorie. La vanité de ces gens-là sera reconnue qui ont fondé leur 
« gloire sur meurtres et piUeries, dont ils devroient plutôt avoir emporté 
« un regret et honte perpétuelle. On fera voir à la postérité ces braves 
<r héros qui auront surmonté les monstres d'inhumanité et barbarie, au^ 
ir ront rangé l'univers sous les lois de justice, bref qui se seront montrés 
« vraies images de la Divinité. Or ce l)eau titre ne s'acquiert point par 
« saccagements, massacres et actes d'hostilité, mais par un doux gouver- 

17 
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On a aussi attribué à Leibnitz Tidée d'une association 
européenne, destinée à prévenir le fléau de la guerre. Nulle 
part dans ses ouvrages on ne le voit traiter cette grande 
question comme elle méritait d'être traitée par un aussi 
puissant esprit ; s'il en parle, ce n'est qu'en passant et avec 
une extrême circonspection. Leibnitz craignait, beaucoup 
trop pour un philosophe, de déplaire aux monarques d'alors 
qui le pensionnaient, et il se gardait bien de {»«oposer de 
leur enlever ce prétendu droit, auquel ils tenaient le plus, 
de guerroyer selon leur bon plaisir. 

Au dix-huitième siècle, Tabbé Castel de Saint-Pierre, 
qui inventa le mot de bienfaiêonee, et qui fit b^uaoup 
mieux encore en mettant la chose en pratique, veut déci- 
dément ôter aux rois, dans son Proj^f de paix perpétuelk$ h 
droit e( la possibilité de faire la guerre, Mais, à cela près, il 
8# montre avec aux d assez bonne composition, leur kiss^nt 
toutes leurs autres prérogatives, qui étaient nombreuses 
alors ; ce qui ne le préservera pas d'être renvoyé de l* Aca^ 
demie pour n'avoir point parlé de Louis XIV en termes 
a^ez respectueux. Si, parmi ^s p^oyens d'^^iéçutiq^, il 
en est plusieurs qui paraîtraient aujourd'hui impraticables, 
an ne lui doit pas paoins de recpnnaiçsance pour Tinteur 
tion et le mérite intrinsèque de sa proposition, surtout si 
rqq considère qu'il la publia et la sputint du y^ya^t st^êQie 
de ce monarque qui disait avec tant de superbe : « L'Etat 
« c'est moi* » U fut d'abord traité de rêveur et d'utopiste et 

c Dément, puissance légitime et réglée. . . Pourquoi moi, qui suisFran- 
« çois, voudrais-je du mal à un Anglois, Espagnol, Indien? Je ne le 
« puis quand je considère qu'ils sont hommes comme moi« que je suis 
H 9ui«i comme sux k erreur ^t péché^ fit que toutes ief natîQiis sont fis- 
c iMi^ii i^r un lûM iiilur»! st «oniétiueinneQi isiliiii^luliie.» (/Mnn.) 
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presque universellement bafoué par ses contemporains, 
jusqu'à ce que Rousseau vînt arrêter le débordement de 
railleries dont sa proposition était l'objet, en en prenant 
la défense. Depuis, on y a regardé de plus près avant d'en 
rire, et elle est aujourd'hui l'expression de la pensée des 
esprits les plus avancés, C'est que, grâce aux enseigne- 
ments que contiennent les événements dont nous sommes 
témoins depuis un demi-siècle , nous comprenons mieux 
que jamais l'indispensable nécessité de prévenir le fléau 
de la guerre, la nature des moyens à employer à cet effet 
çt la possibilité d'un prochain succès ^ Dans tous les temps 
on a senti l'utilité et la nécessité du commei^e iqternar 
tioQs^l; mais jamais on ne les a senties plus vivement 

* Ce progrès de ropinion publiqae est isfgnalé avec autant de vérité 
f|ue d'éloqoeaoe par I^uteuranoDyme d'un livre publié à Bouton ea 1S40, 
sous CQ titre Essay on a congress ofnqHof^^ Je pe puis réaister s^vl désir 
d*en cUer quelques paroles : a At tbe présent day, be is more ^pplauded 
a wbo crowDs a country with peace and plenty Ihan he who covers it 
«c wfib bone^ and putrefaetion, he who builds iban be who burns a city, 
« b0 w|iû basfounded a wise System of |a^ (ban lie vrtiQ bap overlupsad 
« it, be, in sbort, wbpse famé is assqciatçd wUb llie b^ppipes^ of bis 
« race tbau be wbo bas virantonly burled tbe firebrapd of destructiop 
« ÎBto tbe borne of ^tbat bappiness. . . Wfaen tbe nation viras deemed 
it tbe property of tbe sovereiog, created «olely for bis pleasure, and 
« obiigaied to implicite and p^sive obédience; wbeqtbe oi^ly légitimât^ 
« remedy for governmental misrule, bowever Ûagrant, was deemed to 
<c be topray God to change the hearts oftke ruiers; tben tbe instilted 
« pride, tbe unexpialed vengeance or tbe sbeer caprice of tbe reigning 
« monarcb migbt at pleasure impel a qation of obedient, unquestioning 
a slaves to battle and to death. Tbe maxim tben' was tban the people 
« were created for tbe government. It bas nov^become inverted, and tbe 
« government is deemed to exist solely for tbe foenetit of the people» 
« aud bound to take ail reasonable measures for tbe security of tbeir 
« bappiness; and if tbis be qe^lected or refusçd, tbe rigbt is cla|med 
« aud sometimes exercised, of effecting even a violent change in tbe 
« pAtamMint authoilty. » 
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qu*aujourd'hui. Ce qui est surtout élevé maintenant au 
rang de vérité première, c'est que la sûreté et la liberté 
du commerce international sont absolument incompatibles 
avec les éventualités de la guerre. Déjà la plupart des na- 
tions civilisées s*entendent pour exercer sur les mers une 
police générale et commune, destinée à empêcher la traite 
des noirs. Ce n'est là sans doute qu'un remède impuis- 
sant contre un mal qui se continue sur une moindre 
échelle peut-être mais avec plus de cruauté, par la néces- 
sité d'échapper à une plus stricte surveillance en soumet- 
tant à plus de gêne les malheureux esclaves enlevés à 
TAfrique. Hàtons-nous de dire qu'il n'existe qu'un moyen 
de mettre fin à la traite, c'est l'entière et définitive aboli- 
lion de l'esclavage. Mais, en attendant que ce but soit at- 
teint, le concert des principales nations européennes pour 
traquer sur les mers les marchands de nègres n'en dénote 
pas moins une pensée d'humanité et un progrès réel. Or, 
tout en tenant compte des différences et du plus grand 
nombre de difficultés, n'y a-t-il pas, dans ce fait solennel 
d'entente de grandes nations, une indication de ce qui 
leur reste à faire pour la police bien autrement importante 
de leurs territoires, et une preuve de la possibilité d'y 
réussir? Il ne s'agit plus que d'étendre l'application du 
même principe. 

§XX. 

PoBetloii d'aii Triliiiiial snprèaaeet 4l*iuie forée eoflimiuie* 

La France et l'Angleterre sont incontestablement à la 
tête de la civilisation moderne par les lumières, l'industrie 
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et l'esprit progressif. La France est, parmi les nations con- 
tinentales, la première et la plus puissante par sa position, 
la richesse de son sol et le caractère initiateur de ses habi- 
tants. L'Angleterre est la première des nations maritimes 
et commerçantes, et elle mérite de tenir ce rang élevé par 
la grandeur de ses vues. C'est donc à ces deux nations 
qu'il appartient d'entrer les premières dans les voies nou- 
velles et d'y attirer à leur suite, par la persuasion et Teffi* 
cacité de Texemple» les autres nations attardées de l'Eu- 
rope. Aussitôt qu'elles voudront s'entendre, elles seront 
toutes-puissantes pour le bien, et elles mériteront la re- 
connaissance et les bénédictions du monde. Il est évident 
que, dans la constitution actuelle des diverses nations eu« 
ropéennes, il n'y en a pas une qui soit assez puissante pour 
oser se mesurer contre les forces réunies de toutes les 
autres. Je n'excepte pas même ce qu'on appelle souvent le 
colosse russe, et qui est bien loin de mériter ce nom; car 
ce qui fait la force réelle, ce n'est pas une grande étendue 
de pays occupés par des populations éparses, à demi bar- 
bares, sans unité de mœurs» de langage, d'intérêts, et 
toujours prêtes d'ailleurs à secouer le joug de fer sous 
lequel elles gémissent. Lors donc que la grande confédé- 
ration des divers peuples se sera établie, la paix du monde 
sera infailliblement assurée. 

Je suppose l'association entre les principaux Etats eu- 
it>péens formée par l'initiative et sur la proposition de la 
France et de l'Angleterre, initiative et proposition dont je 
tiens le succès pour infaillible le jour où ces deux grandes 
nations voudront abjurer tout sentiment de rivalité et se 
donner franchement la main. Le Tribunal suprême est 
institué et installé, et la force qui lui est nécessaire pour 
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faire au besoin exécuter ses jugements, est organisée *. 
Voyons comment il fonctionnera. . 

Il est clair que toute nation qui est entrée librement 
dans Tassociation a pris d'avance rengagement, en cas 
de difficultés et de contestations avec ses coassociés, de 
s'en rapporter au jugement du Tribunal suprême et de s'y 
soumettre. Les injures qui sont ordinairement des causes 
ou des prétextes de guerre, et dont une nation en corps ott 
de simples particuliers peuvedt avoir à se plaindre de Ick 
part d une autre nation et à demander le redressement, 
sont de deux sortes : ou elles sont le fait de simples parti- 
culiers! agissant à Tinsu et sans Tassentiment de leur sou* 
verain, ou elles sont le fait même du souverain, qui viole- 
rait, par exemple^ les conditions.de8 traités oU toute autre 
garantie de bon voisinage, établie explicitement ou im- 
plicitement par le pacte fondamental d'union. Dans rua 
et Tautre cas, le souverain de la nation lésée portera sa 
réclamation devant le Tribunal suprême, qui jugera si elle 
est fondée ou non, et qui^ dans la première supposition^ 
mettra le souvemin de la nation lésante en demeure ou 
d'exiger de ses sujets ou d'accorder lui«méme, selon les 
cas, la réparation à laquelle l'offenseur aura été condamné. 
Presque toujours^ lorsqu'il s'agira d'injures provenant 
de simples particuliers, la réparation sera accordée, et 
tout se terminera pacifiquement. Mais il pourra arriver 
que la satisfaction soit refusée, particulièrement lorsqu'il 

* Je' ferai voir biehtot) dans Tarticle où Taurai â parler d*an système 
trfltisUoire de défense, eomment, en supprimant la profession militaire 
et Torganisaiion actuelle des armées permanentes, on peut très-facile- 
ment établir une force publique imposante, qui n^aura rien de commun 
avec ces armées, et qui se tietidra toujours prête à faire respecter les 
jàcemeats du Ttribunal upréœe. 
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s'agira d'injures proTenani du souyeraio iui-mdme. Âtorft 
te Tribunal suprême déclarera que la nation lésante a man^ 
que à l'engagement qu'elle avait pris comme toutes séS 
Ê^associées de respecter les décisions du pouvoir repfé-^ 
êentant la communauté. Afin d'apporter dans l'exercice 
de son autorité le plus de maturité et de modération pos^ 
siirle, il fixera un délai passé lequel, si ta résistance à soti 
autorité continuait, il déclarerait que la natfôn infidèle à 
sa promesse est retranchée de la confédération. De ce mo«- 
ment, tout rapport des nations associées avec la nation re- 
tranchée devra cesser. Cette peine, vi^itablemeni terrible 
au point de vue élevé d'intelligence et de moralité où nous 
supposons les associés arrivés, suffira le plus ordinaire- 
ment potir ramener à la raison la nation qui se serait ainsi 
mlêfê. S'il arrivait en^fin, ce qui est bien peu probable^ 
mais ce qu'il faut prévoir, car nous ne nous attenddns 
point À voir jadiais l'amour-propre, Topiniàtreté et les 
mauvaises passions entièrement extirpés de la nature 
humaine, s'il arrivait, dis-je, que la nation en question prit 
une attitude décidément hostile et qu'elle en vint à por^ 
ter la guerre sur le terrain de la confédération, ce serait 
alors le cas où les nations, obligées aussi bien que les in- 
dividus de veiller à leur conservation par une légitime 
défense, sont replacées dans l'état de nature et doivent 
repousser une injuste agression. Le Tribunal suprême or- 
donnerait de dii*iger contre les agresseurs les forces de la 
confédération, et l'on conçoit facilement que ces forces 
réunies en auraient fini bientôt avec les perturbateurs de 
Tordre général, qui voudraient engager une lutte aussi 
inégale. Plus la confédération aura d'étendue, moindres 
seront les chances pour que celte lutte insensée s'engage^ 
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ou pour qu'une fois engagée elle se prolonge. Il faut bien 
comprendre que, dans Tordre de choses sur lequel nous 
raisonnons, du cdté de ceux qui auraient épuisé tous les 
moyens que peut suggérer la raison pour vivre en paix 
avec leurs voisins et qui se verraient encore injustement 
attaqués, se trouverait, indépendamment de la supério- 
rité de force physique, une immense force morale, nais- 
sant du sentiment de leur bon droit et de la réprobation 
universelle qui s'élèverait contre les agresseurs. 

L'ordre de choses dans lequel il s'agit de fedre entrer 
aujourd'hui les différents peuples étant entièrement nou- 
veau, personne ne peut avoir la prétention de résoudre 
dès à présent toutes les questions de détail qui se ratta- 
chent à l'organisation de l'association, par exemple, les 
questions de savoir où siégera et comment se composera 
le Tribunal suprême ; si chaque nation confédérée, petite 
ou grande, y enverra un même nombre de représentants 
ou un nombre proportionné à son étendue ; dans quelle 
proportion les nations associées contribueront à fournir la 
force nécessaire pour faire exécuter ses jugements, s'il ve- 
nait à en avoir besoin ; etc., etc. Ce sont là autant de ques- 
tions au sujet desquellesonne saurait aujourd'hui vouloir 
prendre un parti définitif, mais sur lesquelles il importe 
cependant que les hommes pensants portent leur atten- 
tion, afin que des solutions soient au moins préparées 
quand viendra le moment de l'exécution. Ce qui importe 
et presse le plus pour le présent, et ce qui est sans doute 
le but principal de la société de la Paix, c'est de propager 
ridée de la nécessité et de la possibilité que les peuples 
s*anissent pour rendre désormais la guerre impossible, ou 
au moins pour en réduire aux plus minimes proportions 
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les désastreuses conséquences dans les cas toupurs plus 
rares où elle deviendrait inévitable. Gela bien c<Mnpiis et 
la volonté de mettre la main à Tœuvre naissant enfin, 
l'exécution s'ensuivra avec les perfectionnements auxquels 
il n'est donné à personne d'arriver du premier bond et 
que l'expérience seule pourra indiquer. Je n'avûs donc 
point à discuter ici les diversea questions relatives aux 
détails d*exécution, et je me contente de dire que le nom- 
bre de membres dont se composera le Tribunal suprême, 
quel qu'il soit, serait, si cela dépendait de moi, peu consi- 
dérable. « Eh quoi ! diront certaines gens, c'est à un nou- 
« veau Conseil des dix que vous allez confier le pouvcôr 
c< exorbitant de régler souverainement, sans contrôle ni 
« veto des parties intéressées, les destinées de l'Europe, du 
« monde peut-être ! » Que l'on se rassure y s'il est vrai 
que Ton ait réellement peur. Je n'accorde au Tribunal 
suprême qu'uû pouvoir dont on ne peut pas abuser, 
celui d^empécfaer le mal. S'il s'agissait de lui conférer 
des fonctions politiques et législatives en permanence, je 
serais le premier à reculer devant la pensée de créer au- 
jourd'hui un tel pouvoir. Mais, une fois que le pacte d'u- 
nion, fixant les lois fondamentales des rapports inter- 
nationaux, aura été rédigé et librement accepté d'ailleurs 
par toutes les nations confédérées, le Tribunal suprême 
n'aura plus à exercer que des fonctions judiciaires, qu'un 
rôle de conciliation, et ici non-seulement il n'y a aucun 
inconvénient, mais il y a plusieurs avantages à ce que ses 
jugements soient sans appel, et doivent absolument rece- 
voir leur exécution sans avoir besoin d'être soumis à la 
sanction préalable des parties intéressées. Il ne faut pas 
non plus se le représenter occupé à entasser sophismes 



tur sophismes eiMome eertains parleiin de telles asseiH*» 
bléest brouillant les intérêts des proTinces et des partie»- 
liers comme tels hommes d'Etat et tels administrateurs. 
Il contribaeray j'espère, à amoindrir Timportanee perscm- 
nelle que s'attribuent ceux qui sent en possession de eette 
belle besogne, mais il ne les dépouillera pas ; car, ea sup» 
posant les nationalités formées, comme elles défraient 
toujours l'être et comme elles ne le sont pas toujoorsi d'é- 
léments sympathiques et naturels^ de T^ritables raisons 
d'être» établies sur la communauté d'origine» de langue, de 
mœurs, declimat» etc., il importe que chacune des nat- 
tions confédérées conserve sa liberté et son indiyidualité 
propre, s'organise et se gouyerne intérieurement comme 
elle l'entendrai en respectant, cela va sans dire, les limi- 
tes qui auront été convenues dans l'intérêt commun de la 
confédération. Son rôle à lui sera plus digne. Sorte de pre* 
vidence terrestre, il veillera silencieusemwt et en se te- 
nant toujours par la pensée sous le regard de la Proti- 
dence divine, à ce que rien ne vienne doubler l'ordre gé- 
néral et la paix de la communauté. Il ne fabriquera pas 
de lois, il appliquera celles de réternelle sagesse» Un pa* 
reil rôle demande plus] de sens et surtout plus d'honnê- 
teté que de faconde, et ne peut être rempli que par des 
hommes réunissant à une haute capacité la plus haute 
vertu, véritable élite, tête et cœur de l'humanité. Oroti 
peut absolument trouver en Europe quinze ou vingt sages 
de cette trempe ; on n'en trouvera jamais des eatitaines^. 

* On remarquera que ]e ae dis pas qa*on ne treaverait point en Eu- 
rope des ceniaioes d'hommes capables ni des centaines d'hommes ver- 
tueux. A Dieu ne plaise qu'elle soit réduite à uii tel état dé pauvreté t il 
y a au contraire, d^one part tieaucoup d*hommes capaMoi ttids fin 
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Pour trouver ces qudques véritables sages» il a'y a^ seloa 
mei^ qu'un moyen, c'est de ne les payer qu'en monimiè 
de vénération et de reconnaissanee* Toutefois^ comme il 
peut s'en ifencontrer parmi les hommes dénués de fortune^ 
et que métne c est là plutôt qu'ailleurs qu'il s'en renëoiiA 
trera, il ne faut pas que cette circonstance mette celui 
qui serait jugé digne d'une aussi grande mission dans 
rim|HiS6Lbilité de la remplir, et par conséquent de l'ao* 
cepteri II convient^ dans ce cas, de le défrayer^ pal* une 
modeste indemnité, des dépenses de strict nécessaire 
qu'entraînerait pour lui et sa famille l'acceptation de son 
mandat *. Mais qu'on se garde bien de Tenrichir. Cette 
suprématie nouvelle devra se distinguer de celles du passé 
par sa sublime simplicité et ne briller que par rèclat de 
ses mérites éminents ; elle n'aura d'autre cortège, d'autre 
garde que l'amour et k gratitude des peuples. Est«ce tiue 
ce genre de royauté n'est ^as une création digne du siè- 
cle? iPeut^tre répondra-t-on l « C'est trop beau. » Nous 

ma&queoi d'honnèieté» et de Tautre beaaeoup plus encore d'hommçs 
vertueux mais malheureusement sans capacité soit naturelle soit ac- 
quise. Je dis^ ce qui est fort différent, qu*on ne trouverait pas en Europe 
des eentaiiies d'hommes Hanissanià umshauie capacûélapl^ huût» bertu, 
^ le mets à part les frais de voyages, de oourriers et de boreaui» qtd 
seraient bien loin toutefois d'égaler les énormes dépenses nécessitées par 
ces splendides ambassades que les divers Etats européens entretiennent 
auJbUrd'hui.Car un des aVaiitages^ très-sccohdairè aissurémetit, mais qui 
mérite d'être noté, du système proposé, serait de rendre bomplétemeai 
inutiles et par conséquent de permettre de supprimer ces ruineuses 
ambassades. En effet le représentant ou les représentants de chaque na- 
tion confédérée auprès du Tribunal suprême correspondant habituelle'' 
nieiu avec elle, ce Tribunal serait constamment tenu au eourant de lotit 
ce qui surviendrait d'important dans chacune d'elles, et chacune d'elles 
à son tour serait informée par son représentant ou ses représentants res- 
pectif^ de te qui se passerait chee ses coassociées. . 
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savons ce que veut dire et ce que cache cette réponset que 
Ton a répétée toutes les fois qu'il s'est agi de faire un pas 
en avant, et qu'après avoir de toutes ses forces résisté au 
progrès, on s'est trouvé à bout d'arguments et de moyens. 
Si l'on écoutait ceux qui tiennent ce langage» Thumanilé 
resterait éternellement embourbée. Mais cette fois encore 
elle marchera, malgré leurs efforts pour l'entraver. Elle 
n'aura pas peur comme'eux de Texcès du beau, sachant 
trop bien qu'au milieu de tous ses progrès, il lui restera 
toujours une somme très-grosse de mal, 

§ XXI. 

h raaeoclAiloM ëmm pewKflmu. 



Une question se présente ici naturellement, et, malgré 
mon désir d'écarter d'une discussion dans laquelle je 
voudrais que les partis les plus divers fussent unanimes, 
tout ce qui est de nature à réveiller et à mettre en jeu les 
passions politiques, je ne puis me dispenser d'en dire un 
mot. Quelle est la forme de gouvernement qui se prêtera 
le mieux à la réalisation et au maintien de l'association 
des peuples? Ce sera celle qui donnera aux gouvernés le 
plus de valeur morale en les disposant toujours davantage 
à respecter la justice. Or, sans entrer id dans des explica- 
tions détaillées, je puis dire au moins qu'à mes yeux un 
peuple qui comprendrait et pratiquerait le régime le plus 
libéral dans toute sa sincérité et sa pureté devrait être le 
plus sage et le plus juste, le plus austère dans ses mœurs 
en même temps que le plus éclairé, le plus ami de l'ordre 
et par conséquent le mieux disposé à respecter l'autorité, 
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qui là seulement a une origine sacrée et peut être con* 
stamment empêchée de s'écarter du véritable but de son 
institution. Mais j'avoue qu'à s'en tenir à la définition que 
je viensd'en donner, on ne trouve pas beaucoup de peuples 
qui méritent d*avoir une pareille forme de gouvernement. 
Et puis on peut m'objecter que Topinion que j'émets à 
cet égard n'est qu'une opinion isolée au milieu de beau* 
coup d'autres opinions contraires. Je tiens grand compte 
de ces opinions quand elles sont sincères et désintéressées, 
et je reconnais que je n'ai nullement le droit de lier à des 
sentiments privés et à des affections personnelles le succès 
de la grande entreprise dont je traite en ce moment. Je 
désirerais seulement que tous ceux qui partagent notre 
horreur pour la guerre et qui demandent avec nous la 
suppression des armées comprissent bien les conséquences 
de cette demande, et que, voulant le but, ils voulussent 
aussi les moyens. Quelle est en effet la plus forte objec* 
tion de nos adversaires communs? C'est incontestable- 
ment celle-ci, qui revient à chaque instant dans leurs dis- 
cours : « Quand vous aurez imaginé la meilleure des 
a combinaisons théoriques possible, quand vous l'aurez 
« mise en pratique, en supposant même que tous les sou** 
«c verains actuels soient amis de la paix, vous aurez beau 
a faire» vous n'empêcherez pas d'arriver, plus tôt ou plus 
«( tard, un moment où, dans le sein même de votre asso-* 
«c ciation, quelque monarque ambitieux ou cupide, né 
tt avec l'amour de la gloire et la passion des conquêtes, 
« qui est une des passions de la nature humaine, doué 
« d'une grande habileté et se voyant placé par sa nais- 
a sance ou par quelque autre caprice du hasard à la tête 
a d'une puissante nation, croyant être ou voulant devenir 
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« plus f(H*t à lui seul que le reste de la confédération, cher*- 
€ obéra et trouvera des occasions pour troubler votre con* 
0. cert universel, soit par la yiolence, soit par la ruse, et 
« pour démolir à son profit ce bel édifice pacifique que 
<i vous aures eu tant de peine à construire, n En rappe« 
lant cette objection, je suis loin de la donner pour insplur 
b]e : je crois avoir démontré qu'il existait des moyens de 
mettre à la raison ce monarque même, quelque puissant 
pu habile qu'on voulût le supposer. Je veux seulement 
«montrer quelles sortes de difficultés et de dangers peut 
rencontrer l'institution que nous voulons réaliser. Cette 
réserve faite de mes appréhensions privées, je suis disposa, 
je le répète, à faire de larges concessions pour intéresser 
ftu succès de notre œuvre des opinions qui, sur un autre 
terrain, se montrent inconciliables. Je dirai donc que la 
forme de gouvernement appelée moos^rchie constitutioa-r 
nelle, et qui existe aujourd'hui dans plusieurs États euro- 
péens, se prêtera aussi, quoique avec moins de facilité, à la 
réalisation de l'association des peuples. Restent les quel- 
ques États ciimme la Russie, T Autriche, Naples, etc., sur 
lesquels s'appesantit encore le joug de l'absolutisme. C'est 
4eceç6té qu'on rencontrera le plus d'pbstacles; car, il ne 
fiut pas se le dissimuler, la grande mesure de l'union des 
peuples ne serait qu'un mot, si elle n'était pas accompa- 
gnée de la reconnaissance expresse de plusieurs libertés 
fondamentales, telles que la liberté religieuse, la liberté 
de la prQS§e, la liberté des éohanges, et d'autres, qui sup^ 
posent la chute immédiate de toutes ces bs^rrières ^ux- 
quellej} l's^bsolutisme e^ plusieurs raisons de tenir. Ce qui le 
désolera surtout, ce i$efa la suppression de ses armées perr 
manenteçi, but pripeipal i$ Vvmmt Qt la néiffNiiité ie re^ 



eennattre une raison supérieure et une forée oommune, 
auxquelles il devra subordonner son jugement et sa yo« 
lente personnelle. Je crois néanmoins que ces obstacles 
3ont de nature h être surmontée sur quelques points, et 
que plusieurs des monarobies absolues enaore axiâtantes 
fieront entraînées par la feree de Te^iemple et ne refuse- 
ront point d'entrer daps la confédération. Quant à celles 
qui Tondraient demeurer à Téçart, on verrait bien com^ 
mçnt elles se trouveraient du vida qui se ferait autour 
d'elles. Si elles prenaient l'offensive, on serait fortifié con-r 
tre elles p^r Tassoeiation et en mesure de repoussa 
pvomptement et aveo suiscès leur uyuste a^ssion. Dans 
le sentiment de sécurité qui naît de l'union, on attendrait 
que le temps achevât leur éducation et qu'à leur tour elles 
vinssent sellieiter leur admission dans la grande famille. 
On demande!^ sans doute si la confédération des na^ 
tiens européennes ne pourrai^ pas aussi, à mesure que les 
eircon^tance&favorables se présenteraient, attirer dans son 
sein d^autres nattions des autres papties du monde, parti? 
eulitoement des Amérique. Rien ne sera plus raisonnable 
ni plus praticable. Mais le plus pressé est de réaliser la 
grande association européenne. 

§ XXII. 

0e ^|«« û^fyneomt étv» ^Lémmfmtmim les mavliiee natleBAlee* 



L'étendue des relations commerciales est un des prin-* 
oipwix éléments de la richesse et de la puissance des 
nations. Celles qui ont des frontières piaritimes sont natu-» 
rellenient appelées fi porter au loin ces relations ; le eom? 
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merce maritime est donc une des grandes voies d'exien* 
sion de leur richesse et de leur puissance. Il est donc 
parfaitement légitime qu'elles cherchent à donner à leur 
marine marchande le plus grand développement possible, 
et la prééminence est due à celle qui, sous ce rapport, 
voudra et saura, comme aujourd'hui rAngleterre, faire le 
plus et le mieux. La marine commerçante, que j'appellerai 
volontiers civile et pacifique, voilà donc désormais la me- 
sure de la richesse des nations modernes de l'Europe, qui 
ont des frontières maritimes. Mais les marines nationales, 
que l'on appelle miUtaires parce que leur principale et 
presque unique destination est en effet de guerroyer, doi- 
vent-elles continuer d'exister et peuvent«elles avoir quelque 
fonction utile dans l'hypothèse de la suppression des ar- 
mées permanentes de l'Europe? Elles devront être consi- 
dérablement réduites. Alors leur mission réelle, et non 
pas leur prétexte comme aujourd'hui, sera de défendre le 
commerce maritime contre la piraterie et de protéger les 
colonies, si tant est que les nations européennes doivent 
continuer d'avoir des colonies. Elles serviront surtout à 
des voyages lointains, dirigés vers un but scientifique et 
civilisateur; elles iront, sur les divers points du globe, 
offrir mais non imposer aux peuples qui sont encore 
enveloppés de ténèbres, les lumières et les arts de la paix. 
Sans doute ces expéditions, facilitant et étendant les rela- 
yons commerciales, seront utiles ; mais elles seront avant 
tout entreprises dans une intention d'humanité, et le prin- 
cipal intérêt qu'elles auront en vue sera celui de la véri- 
table gloire que retirera l'Europe d'un aussi noble emploi 
dç sa puissance. Mais, pour protéger le commerce maritime 
et pour exécuter des voyages scientifiques et civilisateurs^ 
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il o'est nullement besoin, tant s'en faut, de ces immenses 
armements de la marine militaire d'aujourd'hui. Quelle 
devra être désormais, à notre point de vue, la principale 
fonction de la force militaire sur les continents? De pro- 
téger les citoyens paisibles et honnêtes contre les voleurs 
et les assassins. Mais il n'est pas nécessaire pour cela 
qu'un gendarme escorte chaque citoyen; un seul suffit 
pour en protéger mille. Or les brigands sont beaucoup 
moins nombreux encore sur mer que sur terre, parce que 
là le métier est plus difficile et plus chanceux. Il n'y a 
donc aucune nécessité ni aucune bonne raison pour con- 
server la vaste organisation actuelle des marines mili- 
taires. Il suffirait, pour faire la police des mers, d'un quart 
au plus des bâtiments militaires actuels, qui feraient de 
constantes croisières, et je ne doute pas qu'avant un demi- 
siècle les mers ne fussent parfaitement balayées, et qu'a- 
lors, sans cesser une active surveillance, il ne fût possible 
d'en diminuer encore considérablement les moyens. Cha- 
que nation maritime contribuerait à cette action vraiment 
protectrice en proportion de l'intérêt et de l'étendue de 
son commerce maritime, et elles s'engageraient toutes à 
exercer indistinctement cette action, dans l'occurrence, au 
profit de toutes et de chacune. J'ai dit tout à l'heure, parce 
que cela était juste, tout le mérite de la nation anglaise en 
fait de déploiement des relations commerciales. Je ne serai 
I maintenant ni moins juste ni moins impartial en disant 

I quel est son devoir dans la question de l'organisation de 

! la marine militaire ; car c'est aux puissants surtout qu'il 

faut dire la vérité. Si cette noble et intelligente nation se 
flattait de Tidée que la conservation de sa formidable ma- 
nne militaire actuelle fût considérée comme compatible 

19 
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avec la suppression des armées permanentes de terre, elle 
se ferait la plus complète des illusions. Il n'est pas une na^ 
tion du continent qui consentit à désarmer, si TAngleterre 
manifestait une telle prétention, que Ton regarderait avec 
raison comme menaçant perpétuellement et mettant en 
péril la liberté des mers; dès lors le peuple anglais aurait 
à se reprocher et à rendre compte au monde d'avoir mis 
obstacle à la réalisation de cette grande réforme qui n'a 
trouvé nulle part de plus éloquents défenseurs que parmi 
ses écrivains et ses hommes d'État. 

§ xxm. 

8f stèflie tnmilt»i^ dlo défende. 

La maxime romaine, qui recommande de préparer la 
§uem pour avoir la paix *, peut absolument, ainsi que je 
le ferai voir tout à l'heure, être entendue dans un sens 
raisonnable ; mais^ comme beaucoup d'autres inaiimes, 
elle devient très-mensongère et produit en somme beau- 
coup plus de mal que de bien par la mauvaise application 
qu'en font journellement des hommes intéressés à là 
guerre ou incapables de mesurer la portée réelle des pa-- 
rôles. Faire des préparatifs pour la guerre, G*est, dans la 
plupart des cas» un moyen infaillible de l'avoir. Sous le 
faux semblant de la prévenir on la fait naître. Des hom- 
mes que Ton a armés, et qui n'ont d'autre emploi de leur 
activité que de se battre pour une cause quelconque, de- 
mandent à se battre en effet, et leurs chefs surtout, qui vi- 

* Si vis pacem, para bellum. 



CONSIDÉRâTIOKS M0liALE8(p« POUTK»JES. 273 

vent splendidement des maux engendra; par la guerre, y 
{Haussent par toutes sortes de moyens. Les nations civilisées 
ont ua intérêt incalculable à substituer aux armées per- 
manentes les liens d'une vaste association, qui rendrait 
impossible le fléau de la guerre ou l'étouffé rait à l'instant 
même où il naîtrait^ en opposant la volonté et les forces 
de tous à des efforts isolés. J'ai montré qu'il y avait possi- 
bilité d'établir cette association des nations, non point par 
des utopies stériles de cabinet, mais par la proposition et 
Faction de deux grandes nations comme le sont aujour-^ 
d'hui la France et TÂngleterre. Il n'y en a point de mieux 
placées pour faire cette proposition à TEurope. En atten- 
dant qu'elles fassent partager leurs vues à cet égard aux 
diverses nations européennes^ elles peuvent préparer et 
organiser un autre système transitoire de défense, qui 
amènerait immédiatement la suppression de leurs armées 
permanentes, et dont l'idée existe déjà en germe dans l'in- 
stitution des gardes nationales^ institution que les in-- 
fluenees militaires ont toujours décréditée et annulée en 
la faisant ou en la laissant dégénérer en vaine parade» 
mais qu'il faudrait cette fois prendre au sérieux. Dans ee 
système^ tout homme de vingt à quarante ans^ sauf les 
exemptions légales, serait soldat de droit, et nul ne le serait 
de profession. La France, par exemple, aurait une armée 
de 2 millions d'hommes, dont 1 million mobilisables, 
jeunes gens de vingt à trente ans, exercés sévèrement au 
maniement des armes, réunis périodiquement pour les ma- 
nœuvres stratégiques, et qui seraient constamment prêts à 
voler en quelques jours à une frontière menacée. L'An- 
gleterre, dont la population européenne est moindre que 
celle de la France, poiu*rait encore avoir un effectif de 
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1,200,000 hommes ^ De pareilles armées seraient vérita- 
blement nationales; elles ne connaîtraient que la guerre 
défensive, la seule nécessaire et légitime, et elles seraient 
plus formidables que ne le fut jamais aucune armée. Que 
coûteraient-elles ? Presque rien en temps de paix ^, et elles 
rendraient Tétat de paix presque nécessaire. Qui oserait 
en effet s'attaquer à de tels colosses, animés d'un tel es- 
prit? Qu'on ne vienne pas dire que 2 millions de gardes 
nationaux, étrangers à l'art des combats, ne résisteraient 
pas à une invasion de 500,000 Russes, disciplinés et ha- 
bitués au métier de la guerre. Quatre honmies, bien réso- 
lus à se défendre et à se défendre justement, seraient in- 
férieurs en force à un seul qui viendrait les provoquer 
injustement ? En se battant pour la liberté, ils seraient plus 
lâches que celui qui se battrait pour de l'argent? En pro- 
tégeant l'indépendance de leur patrie, en défendant leurs 
familles et leurs foyers, ils fuiraient devant celui qui vien- 
drait de loin pour les asservir ? Est-ce que les paisibles 
cultivateurs qui chassèrent les soldats autrichiens des 
montagnes de la Suisse étaient des militaires de profes- 
sion ? Est-ce que les colons américains, qui firent repasser 
pour toujours l'Atlantique aux troupes régulières et aguer- 



* 11 ne faut pas qu*eUe renouvelle la faute qu'elle a commise en 1757, 
lorsqu*en instituant sa milice, elle permit qu*on se fit remplacer ou qu*OQ 
se dispensât du service en payant une certaine somme. L'institution dé- 
généra très-vite en une simple capiialion, légère pour le riche el très- 
lourde pour le pauvre : on ne pouvait pas s'y prendre mieux pour la 
rendre impopulaire. Un pareil service doit être personnel, et nul ne 
doit en être exempté que pour cause d'empêchement grave et dûment 
constaté. 

* En licenciant les armées, il y aurait justice à donner des retraites aux 
officiers âgés et à indemniser les plus jeunes. 
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ries du roi de la Grande-Bretagne, n'étaient pas des agri- 
culteurs, des industriels, des commerçants, tous gens 
étrangers au métier des armes? Et sans aller chercher 
des exemples si loin de nous, est-ce que ces armées de 
volontaires, qui se levèrent comme un seul homme, lors 
de la première révolution française, àTappel de la patrie 
en danger, et qui, dans les guerres les plus justes que 
la France ait eues depuis longtemps, châtièrent l'audace 
de Tattaque , est-ce que ces armées, dis-je, ne se compo- 
saient pas aussi de soldats improvisés et que Ton pouvait 
croire amollis par une longue paix? Mais d'ailleurs, quand 
nous demandons que les gardes nationales soient substi- 
tuées aux armées permanentes, est-ce que nous entendons 
les priver pour cela de l'avantage que peuvent donner la 
tactique militaire et la science des manœuvres ? Est-ce que 
nous entendons qu'elles devront, si elles viennent à être 
attaquées, se battre comme des hordes de sauvages ou des 
bandes de barbares? N'avons-nous pas dit au contraire 
qu'elles devraient être sévèrement organisées, disciplinées 
et exercées ? Seulement nous ne donnerons à ces choses 
que l'importance qui leur appartient réellement ,* nous ne 
ferons pas de la forme le fond, de l'accessoire le principal, 
et nous ne croirons pas que le soldat-citoyen, pour être 
demeuré au milieu des siens et pour y avoir continué une 
vie laborieuse, soit un soldat moins habile et moins brave 
que s'il avait croupi dans l'oisiveté des garnisons. 

Aussitôt que l'Europe aurait été amenée à supprimer éga^ 
lement ses armées permanentes, l'institution même de la 
garde nationale pourrait être réduite dans ses proportions : 
il suffirait de conserver la partie mobilisable comme une 
réserve destinée à faire face à toutes éventualités , et 
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constituant alors cette force publique et commune, qui, 
dans le système, précédemment exposé, de l'association 
des peuples et de l'institution d'un Tribunal suprême, se 
tiendrait toujours prête à en faire exécuter les jugement», 
si cela devenait nécessaire. La sécurité des États associés 
serait ainsi parfaitement garantie à l'extérieur. Quant à 
rinlérieur, pour surveiller et arrêter ceux qui se rendraient 
coupables d'attentats à la vie ou à la propriété des citoyens, 
il suffirait, dans des pays comme l'Angleterre ou la France, 
de 10,000 à 20,000 gendarmes, animés d'un esprit civil, 
et occupés uniquement à poursuivre les malfaiteurs. Alors 
la barbarie, qui peut encore à l'heure qu'il est menacer 
la civilisation, serait à jamais rendue impuissante, et l'hu- 
manité, confondant dans une même pensée et un méma 
amour tous ses enfants, Français et Arabes, Germains et 
Slaves, Anglais et Chinois, blancs et noirs. Orientaux at 
Occidentaux, pourrait enfin se mettre en marche po^ir la 
conquête pacifique et seule vraiment glorieuse du nouveau 
monde moral. Que le moment oii s'opérera cette marche 
solennelle de Thumanité doive arriver, c'est de quoi |ô 
doute moins que personne. Mais est-il prochain) Je Tes- 
père, quoique je ne me dissimule aucune des difficultés 
que rencontre la réalisation du plus ardent de mes vœux. 
Il semble qu'il faille d'abord que s'achève l'éducation po- 
litique des peuples qui, pendant des siècles, sont demeu- 
rés étrangers à la gestion de leurs propres affaires. Dans 
cette France même, qui prétend marcher à leur tête, le 
nombre est encore bien grand, je neveux pas dire seule- 
ment de ces hommes qui, ne comprenant rien à rien, lais- 
sent faire tout le mal possible, et dont il faut aussi savoir se 
passer pour faire le bien, mais de ces gens honnêtes dans 
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les petites choses et malhonnêtes dans les grandes, appli- 
quant assez exactement les notions de la morale aux rela- 
tions privées et ne paraissant pas se douter qu'il faut aussi 
les appliquer aux affaires publiques, se faisant un scru- 
pule de léser les droits individuels et ayant la conscience 
en repos quand ils contribuent par leur apathie, leur si- 
lence et quelquefois même leurs frayeurs égoïstes, à mettre 
en péril la fortune de l'État, la vie et la propriété des ci- 
toyens. Quelle humiliation pour un peuple aussi fier, 
que, plusieurs fois en un demi-siècle, il se soit ainsi aban- 
donné et ait dû recevoir d'aussi dures leçons ! Mais ces 
extrêmes défaillances des nations sont pour elles de grands 
enâeignements, où l'excès même du mal les tire de leur 
léthargie et devient une voie de salut. Espérons donc, et 
travaillons de toutes no9 forces à propager les motifs de 
notre confiance en un meilleur avenir. 

§ XXIV. 

li'aireBlr que prépare l'assoelatlon de» people* 
««m^t-il dépovrvK de peéelef 



Parmi nos adversaires, il en est quelques-uns dont je 
n*ai rien dit encore et à qui je dois ime réponse. Ceux-là 
ne reprochent pas à Tavenir que le présent annonce et 
prépare d'être trop beau. Les yeux sans cesse tournés vers 
un passé qu'ils regrettent et qu'ils voudraient faire re- 
vivre, ils le trouvent supérieur au présent et surtout à 
l'avenir, par cela seul qu'ils y voient plus de poésie et de 
pittoresque. Il faut s'entendre et ne pas se contenter de 
lire quelques pages du grand livre de la nature sans tour- 
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lier les feuilleU. Il est incontestable qu*à mesure que le 
progrès de la civilisation introduit le bon et l'utile dans la 
\ie humaine, il y a un certain pittoresque et une certaine 
poésie même, si Ton veut, qui en disparaissent. Assuré- 
ment il y a plus de pittoresque dans une forêt vierge et 
dans ses sauvages habitants que dans nos champs ense- 
mencés et dans les populations qui les arrosent de leurs 
sueurs; dans les cérémonies psûennes et les pompes éblouis- 
santes des cultes qui parlent aux yeux et à l'imagination, 
que dans la noble simplicité d'un culte s'adressant avant 
tout à la raison, ne donnant aux sens que leur stricte et 
légitime satisfaction, et ne réunissant les hommes que 
pour leur apprendre chaque fois à faire un nouveau pas 
dans la voie de leur véritable amendement ; dans un vieux 
monastère, caché au fond d'un frais vallon, ou dans un 
château gothique, assis fièrement sur un roc escarpé, que 
dans une rue bien clignée de nos cités ou dans Télégante 
villa d'un commerçant enrichi ; dans une de ces bandes 
de brigands ou de mendiants, fort beaux en peinture et 
dont les espèces s'éteignent heureusement, que dans une 
famille d'artisans honnêtes et timides ; dans une armée 
rangée en bataille ou paradant au soleil, que dans une 
troupe d'ouvriers travaillant dans un ateUer. Mais, sous 
ce pittoresque du passé, il faut voir aussi les affreuses 
réaUtés qu'il recouvrait et qui composaient la majeure 
partie de la vie humaine. II faut voir, dans cette forêt 
vierge, Thébétement ou la férocité de ces hordes qui s'y 
disputaient avec les bêtes fauves leur chétive nourriture ; 
dans ces multitudes, qui ne sont religieuses que par les 
sens et l'imagination, cette absence affligeante de véri- 
table développement intellectuel et surtout d'amélioration 
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morale ; aux pieds de ce vieux mouastère ou de ce château 
gothique, ces populations dégradées et vivant honteuse- 
ment d'abrutissantes aumânes ^ ; parmi ces bandits ou ces 
estropiais, la barbarie et la fainéantise ; dans ces bril- 
lants soldats enfin, les instruments aveugles de la des- 
truction et les dés(Buvrés corrupteurs des mœurs. C'est 
pour le sage un spectacle qui navre le cœur, que celui 
de toutes les misères dont l'humanité a été accablée 
jusqu'ici, et loin qu'il regrette de voir s'amoindrir cette 
source de tristes émotions et de peintures dramatiques, 
il voudrait pouvoir la tarir entièrement ; et en cela il ne 
croirait nullement dépouiller l'existence humaine de sa 
meilleure et plus noble poésie. Il y aura toujours, dans le 
monde physique comme dans le monde moral, de quoi 



* Je me trouvais naguère dans nne vallée de la Normandie, que se par- 
tageaient autrefois un couvent et un château féodal autour desquels Té- 
géuient de rares et pauvres habitants. Elle est maintenant couverte 
d* usines de toute espèce, de riches cultures et de riantes maisons de 
campagne, et habitée par une population nombreuse, active et aisée. En 
ylsitant les ruines du couvent, je remarquai sur un pan de muraille ces 
▼ers fraîchement tracés : 

Trop heureux qui vivtit 

DsDt cet lièelei fublimes 
Où, du géaie humais dorant eacor les cimei , 
Le vieux soleil gothique à lIiorixoB mourait. 

Dans le même moment, un de ces robustes mendiants comme on en 
voit encore quelques types en Normandie, autrefois leur terre classique, 
vint rôder autour de moi. Ce rapprochement fit soudain naître dans mou 
esprit la réËexion suivante : Celui qui a ainsi exhalé sa plainte d^ètre 
né quelques siècles trop tard, ne sait pas apparemment^ à moins qu'il 
ne descende d*un Montmorency, que, dans ces temps qu*il admire et 
quMl regrette, son prétendu bonheur eût été peut-être celui de cet être 
dégradé, qui, ne trouvant plus à la porte du couvent ou du ch&teao la 
pitance de ses aïeux, exploite la curiosité des passants. 
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éveiller et nourrir le eentiment du beau, et les artiste» 
qui craindraient de manquer désormais de sujets propres 
à eiercer le génie prouveraient par là qu'ils sont aussi 
dépourvus d'intelligence que de talent. Est-ce que Thomme, 
en arrachant à la nature une partie de ses secrets et en la 
forçant à se plier avec moins de résistance à ses besoins, 
ne découvre pas de nouvelles sources de douces émotions 
et de sentiments élevésf Parce qu'il aura émoussé les plus 
rudes aspérités de son séjour, parce qu'il aura £ait de pro« 
digieux efforts pour eq chasser la misère et Tignorance, 
qui y occuperont toujours une trop grande place, parce 
qu'il aura défriché des plaines, assaini des vallées, abrégé 
l'espace et ménagé le temps et la peine, on crie que tout 
est perdu pour les arts. Mais les grandes scènes de la na- 
ture ne sont-elles pas toujours là pour inspirer qui sait 
les regarder et qui les comprend? À-4-on supprimé les 
montagnes et les vallons, les torrents et les ruisseaux, 
rOcéan et les tempêtes, les volcans et les tremblements de 
torre, les nuages et la foudre? En atténuant autant que 
possible les incendies, les inondations et la peste, en cher- 
chant surtout à prévenir désormais cet autre fléau qui 
les résume tous, l'horrible fléau de la guerre, supprime- 
t-on cette riche nature morale, qui doit aller toujours s'é- 
purant et s'agrandissant, supprime-t-on la lutte du bien 
contre le mal, les efforts de la volonté contre les pas- 
sions et les intérêts, les innombrables douleurs de l'é- 
preuve? Poètes, peintres, statuaires, .artistes de tout 
genre, au lieu de prostituer votre talent à décrire ou à re- 
présenter des batailles aussi hideuses au point de vue mo- 
ral que dégoûtantes et ineptes «ous 1^ rapport artistique, 
célébrez la dignité huEiaine restaurée, les conquêtes de 
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la liberté et toutes les merveilles d'un moude nouveau 
d'idées et de sentiments. Marchez avec les générations 
nouvelles, confiants dans l'inépuisable fécondité de la na- 
ture, vers cet avenir aux confins duquel nous touchons 
déjà et qui vous ouvre de nouveaux horizons. Si quel- 
quefois vous aimez comme nous à reporter vos re- 
gards vers les temps anciens, que ce soit pour exciter cet 
iniérét de curiosité qui s'attache naturellement aux sou- 
venirs et aux vieux débris, et non pour soupirer ridicu- 
lement d'inutiles et coupables regrets. Quand vous nous 
peindrez les ruines, belles uniquement en tant que ruines 
et vues de loin, d'un lugubre passé, que ce soit surtout 
pour nous ramener ensuite, pleins de reconnaissance pour 
l'infinie bonté de Dieu, vers un présent meilleur malgré 
ses misères encore trop nombreuses, et pour nous mieux 
faire pressentir, par la comparaison de ce qui fut avee e» 
qui est, ce qui doit être et ce qui sera. 

|XXV. 

Tlee de l'édneattoB actneHe. 

Notre dernier mot s'adressera aux amis de la paix. Nous 
les conjurons d'y penser : s'ils veulent arriver au but qu'ils 
se proposent d'atteindre, ils doivent commencer par élever 
leurs enfants autrement qu'on ne le fait aujourd'hui, leur 
mettre entre les mains des livres dans lesquels l'histoire 
réelle leur soit montrée sous son véritable jour, et ne con- 
fier le soin de former leur esprit et leur cœur, quand il 
leur e«t impoMible de s'en charger eux-mêmes, qu'à des 
mattrei éprouvés et très-fermement dévoués à l'œuvre de 
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rabolition de la guerre. Uéducation actuelle est en con- 
tradiction permanente avec nos principes. Elle n'est nul- 
lement propre à inspirer aux jeunes gens des sentiments 
pacifiques. La poésie et tous les autres arts contribuent à 
altérer leurs dispositions bienveillantes, en leur faisant ad* 
mirer les exploits militaires, dont ils ne leur montrent que 
le côté brillant, leur en dissimulant toujours les côtés 
odieux. Ils fascinent leurs regards par des trophées éiin- 
celants et charment leurs oreilles par des chants de triom- 
phe, quand il faudrait frapper leur imagination de ces 
spectacles affreux qui se montrent à chaque pas sur les 
champs de carnage. Les divins accords de Tart le plus 
doux, de celui qui dispose le plus les êtres doués de sen- 
sibilité à se rapprocher et à s'entr aimer, sont employés 
à exalter la plus dure et la plus farouche des passions et 
mis au service de la science de la destruction. Que de 
jeunes gens, rien qu'en regardant parader un régiment 
au son d'enivrantes harmonies, se sont cru une vocation 
pour la profession des armes, et ont ainsi laissé détour- 
ner de leurs fins et déplorablement égarer leur activité 
et leur énergie I Quel désenchantement lorsqu'on un jour 
de bataille ils n*ont plus entendu d'autre musique que l'ef- 
froyable tonnerre de la canonnade et des feux de pelotons, 
mêlé aux gémissements des mourants, et lorsque ces beaux 
uniformes et ces armes qu'on avait fait scintiller k leurs 
yeux éblouis ont été souillés de sang et couverts des en* 
trailles jaillissantes de leurs compagnons d'infortune! 
Disons enfin qu'en cette matière les auteurs grecs et latins 
abondent en exemples et en principes mauvais, tout en 
étant, sur d'autres sujets, pleins de beaux exemples et 
de bons préceptes. A Dieu ne plaise que je propose de les 
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exclure de Tinstruction classique ! Mais je voudrais qu'on 
ne les fit servir à Téducalion qu'accompagnés d'enseigne- 
ments destinés à en prévenir les dangers. La philosophie 
a pour mission d'enseigner que la véritable gloire, pour 
les individus comme pour les nations, consiste à faire du 
bien aux hommes, en améliorant leur coadition maté- 
rielle et surtout en faisant progresser leur intelligence et 
leur moralité, et non à ajouter toutes sortes de fléaux aux 
maux inévitables qui sont naturellemait attachés à la 
condition humaine. Mais sa tâche est rendue d'autant plus 
difficile que déjà les études historiques et esthétiques ont 
imbu les jeunes gens de faux principes. Il faut donc que 
l'histoire leur soit enseignée désormais avec plus de saine 
critique, et que leur éducation littéraire se fasse dans un 
nouvel esprit. Encore une fois, si les amis de la paix tien- 
nent à être conséquents à leurs principes, ils doivent écar- 
ter avec le plus grand soin de l'éducation de leurs en-» 
fants tous les enseignements et tous les exemples qui y 
sont opposés. Cet avertissement de notre part ne leur sem- 
blera point trop sévère, s'ils veulent bien considérer que 
nous le leur devions pour que nous eussions la conscience 
d'avoir rempli envers tous le rôle de sainte direction que 
nous avons osé prendre ici, en consultant peut-être plus 
l'ardeur de notre foi que la mesure de nos forces. 
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Dans la première partie de ce litre, J'ai montré par Vhis^ 
toire que le système des armées permaneûteâ avait» depuis 
son origine au milieu du quinzième siècle jusqu'au dit- 
neuvième siècle, pris toujours de nouveaux accroisse- 
ments, et qu*à mesure qu'il prenait ces accroissements 
continus, les calamités qu'il engendrait allaient aussi 
croissant en étendue, en durée et en intensité. Dans la se- 
conde partie, j'ai exposé l'état réel de la dépense que né- 
cessite ce système, dépense monstrueuse, qui va bien au 
delà de ce que l'on croit communément, et qui non-seulë- 
ment empêche de réaliser les nombreuses réformes et 
améliorations réclamées par le progrès des connaissance^ 
humaines, mais introduit dans les finances de l'Europe 
un désordre effrayant et qui les menace d'une ruine to- 
tale. Dans la troisième partie, enfin, j'ai déroulé le ta- 
bleau de tout le mal que produisent les institutions mi- 
litaires dans Tordre politique , moral et social , et j'ai 
démontré que ce mai n'était nullement nécessaire, mais 
qu'on pouvait y mettre immédiatement un terme. Qui 
donc, après avoir pris une connaissance complète de tout 
ce qui se rattache à cette si grave question de la guerre 
et des armées permanentes et après y avoir mûrement ré- 
fléchi, pourra hésiter k mettre sa main dans la main amie 
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que nous lui tendons? Que les hommes d'intelligence et 
de cœur viennent donc à nous, et la cause que nous dé- 
fendons, et qui est déjà gagnée en principe, le sera bien- 
tôt en fait. Pour cela il faut qu ils ne se bornent pas à une 
conviction passive, à une adhésion qui demeurerait froi- 
dement inactive, mais qu'ils joignent leurs efforts aux nô- 
tres, et qu'ils saisissent et fassent naître même toutes les 
occasions de répandre dans toutes les classes de la société» 
mais particulièrement dans les classes populaires» les idées 
et les sentiments des amis de la paix. 
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